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La Faculté n'entend donner aucune approbation ni 

improbation aux opinions émises dans les Thèses; 

ces opinions doivent être considérées comme propres 
à leurs auteurs. 


INTRODUCTION 


Les phénomènes économiques ont attiré lattention 
dès la plus haute antiquité. Ils soulevaient parfois de 
graves problèmes devant lesquels les anciens, philo- 
sophes ou hommes politiques, ne pouvaient rester 
indifférents, les obligeant à y réfléchir puisqu'il leur 
fallait proposer des solutions. Ainsi nous trouvons que 
chez les Grecs, les Romains et les Orientaux des idées 
intéressantes concernaient la matière économique. 

Dans Platon, Aristote et Xénophon, on peut relever 
de nombreux passages relatifs à la propriété, à la 
monnaie, à l'intérêt du capital et au travail. À Rome, 
le jurisconsulte Paul a donné une analyse assez exacte 
de la notion d'échange et des fonctions de la monnaie. 
A la vérité, ce ne sont là que des idées fragmentaires. 
On ne trouve pas de système économique proprement 
dit. La raison, c’est que les recherches économiques 
chez les Grecs et les Romains n'avaient pas de domaine 
qui leur fût propre. L'économie politique n'était pas 
considérée comme une science distincte, maïs comme 
dépendance de la politique ou de la morale, 


L'Economique de Xénophon n'est qu'un ouvrage 
d'économie domestique ; tandis que les traités de Colu- 
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melle et de Varron sont exclusivement relatifs aux 
applications de la science économique, à l'économie 
rurale et plus encore à l’art agronomique. C'est seule- 
ment depuis les physiocrates que l'économie a acquis 
une existence distincie. Cette naissance tardive 
s'explique tout d'abord par la situation économique et 
sociale et aussi par les régimes politiques existants, 
les opinions philosophiques et religieuses, qui n’ont 
pas permis les recherches désintéressées susceptibles 
de former un ensemble ou un système. 

Toute formation scientifique de théories sociales 
exige deux conditions : D'abord, il faut que les phéno- 
mènes sociaux présentent une certaine importance et 
fournissent suffisamment de matières à l'observation 
pour offrir une base satisfaisante aux généralisations 
scientifiques ; ensuite, en présence de ces phéno- 
mènes, il est nécessaire que les penseurs soient prépa- 
rés à la recherche scientifique ; il faut qu'ils aient à 
leur disposition des instruments de recherche appro- 
priés. La sociologie a besoin d’avoir recours, pour ses 
desseins, à des théories qui sont du domaine de la phy- 
sique et de la biologie. Sa méthode de comparaison, 
de déduction et d'observation, elle doit l'emprunter à 
la logique. Par conséquent, le théoricien qui veut étu- 
dier le domaine économique doit avoir été précédé 
dans ses recherches par les résultats acquis dans la 
mathématique, le monde vivant et le monde inorga- 
nique, puisque les phénomènes sociaux sont les plus 
complexes de tous et ne sont peut-être que la résul- 
tante de tous les autres. En conséquence, la science 
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économique suppose un développement intellectuel 
très avancé, des progrès économiques importants et 
des conditions sociales convenables. 

A la différence des Grecs et des Romains, la Chine 
a eu, dès la plus haute antiquité, des courants de pen- 
sées économiques très développés et parfois systéma- 
tisés. On peut dire que dans ce domaine les Chinois 
ont accusé une grande supériorité. Par conséquent, la 
pensée économique chinoise de la haute antiquité est 
d'une grande importance pour l’histoire des doctrines 
économiques, puisqu'elle nous offre déjà un ensemble 
de documents précieux, tandis que dans les autres civi- 
lisations cette période apparaît au contraire très 
pauvre dans ce domaine. 

C’est pour cette raison que nous étudierons la pensée 
économique de la Chine ancienne. Nous limiterons 
notre étude aux trois siècles qui précèdent l'ère chré- 
tienne, du vi‘ au m° siècle avant Jésus-Christ. Cette 
époque est une des plus importantes pour la philoso- 
phie chinoise, car elle a vu la naissance des grands 
courants philosophiques. Ses représentants comme 
disait Zenker : « sont parmi les esprits les plus élevés 
et les personnalités les plus sacrées de tous les peu- 
ples. et de tous les temps. » (1) 

Les philosophes qui vinrent par la suite ont tous fait 
des emprunts aux écoles de cette époque. 

Nous allons exposer d'une façon brève, mais con- 
crète, la pensée économique chinoise que nous pour- 


1 Zenker (E. V.), Histoire de la Philosophie Chinoise, 
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rons découvrir chez les philosophes anciens. Nous ne 
nous occuperons que de ceux qui ont eu le plus d'in- 
fluence. C'est dire que, systématiquement, nous négli- 
gerons les philosophes de seconde zone, comme Chu- 
Chin, Chen-Chong et les autres. 

Nous commencerons cette étude par le taoïsme, le 
confucisme, le meitisme et l'Ecole des Légistes. Comme 
les idées économiques se trouvent éparses dans ces 
doctrines, nous exposerons très brièvement leurs prin- 
cipes fondamentaux pour que leurs idées, relatives à 
l'économique, nous soient d’une compréhension plus 
facile. Nous consacrerons ensuite une partie spéciale 
à l'étude de quelques-unes des influences de la pensée 
économique chinoise de cette haute antiquité, qui ont 
agi sur la doctrine physiocratique. Ces influences ont 
été presque ignorées jusqu’à présent. En tout cas, on 
ne trouve aucune étude sérieuse sur ce sujet, qui est 
cependant d'une grande importance pour l'histoire de 
la pensée économique et la compréhension de la doc- 
trine des physiocrates. 

Nous nous sommes efforcé d'être objectif. Nous 
n'avons fait intervenir aucune critique subjective dans 
l'exposé des doctrines des diverses écoles pour pou- 
voir les exposer avec le plus de clarté possible et leur 
conserver leur originalité doctrinale. C'est pourquoi 
nous citerons le plus souvent possible les textes des 
auteurs eux-mêmes. De cette manière, on pourra se 
rendre compte de leur pensée sans aucun artifice et 
ce sera pour nous la meilleure argumentation. 
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PREMIÈRE PARTIE 


Les grands courants de Ja pensée 
économique chinoise dans l'Antiquite. 
(du VI° au ]]]1° siècle avant Jésus-Christ.) 


CHAPITRE I 


L'ASPECT ÉCONOMIQUE DU TAOISME 


SEcrioN IL. — Naturalisme anarchique. 


$ I. — Aperçu sur le Taoïsme. 


Pour bien comprendre la pensée économique du 
taoïsme, nous allons donner un aperçu sommaire de 
cette doctrine, et nous exposerons ensuite la pensée 
économique taoïste chez les trois grands représen- 
tants de cette école : Lao Tseu, Tsouang Tseu, Yan 
Tsou. 

Le Taoïsme fonde sa philosophie sur le Tao. Il a 


eu une grande influence en Chine. Les principes de 
Tao sont développés dans l’ouvrage Tao-Te-King de 
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Lao Tseu, vrai fondateur de l’école taoïste. Parmi ses 
adeptes, Tsouang Tseu et Yan Tsou sont les deux plus 
importants. 

Le vrai nom de Lao Tseu est Ly-Eul, Ly nom de 
famille et Eul son prénom. II naquit dans la tren- 
tième année du règne de l’empereur T ing, de la dynas- 
tie des Tchéou, c'est-à-dire en 604 avant l'ère chré- 
tienne, 125 ans environ avant le Bouddha et 20 ans 
avant Pythagore, dans le village K'in-jen, dans le 
royaume de Tchou, actuellement province de Hou- 
Nan. Il fut revêtu, à la cour impériale des Tchéou, d’un 
titre qui équivaut à celui d’historiographe et d’archi- 
viste. La date exacte de sa mort est ignorée. 

Tsouang Tseu s'appelle en réalité Tsouang Tsiou. 
Il est mort vers 275 avant J.-C. mais on ignore la 
date de sa naissance. Son ouvrage porte le même titre 
que son nom: 7souang Tseu. Ses conceptions fon- 
damentales sont issues de la doctrine de Lao Tseu. 

Yan Tsou vivait vers 440 avant J.-C. Sa doctrine est 
issue du Taoïsme, mais elle s'en est écartée assez sensi- 
blement en tombant dans l’épicurisme et l’individua- 
lisme. 

Nous avons dit que la philosophie du Taoïsme est 
fondée sur le Tao. Qu'est-ce que le Tao? Le mot Tao 
existait déjà avant Lao Tseu, mais celui-ci lui a donné 
un sens spécial qui diffère beaucoup de celui qu’on 
lui donne communément. Le Tao de Lao Tseu n'es, 
pas l'équivalent du Aéyosou de « Dieu », «sens », « voie », 
comme l'ont prétendu certains interprètes européens. 
Le Tao signifie en réalité « Raison naturelle primor- 
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diale ». Il existe avant Dieu et l'Univers, en dehors de 
l’espace et du temps. C'est ce Tao qui engendre Dieu 
et l'univers, il est la loi cosmique, la loi de l'évolution 
de la nature, la loi suivant laquelle cette évolution 
infinie se poursuit, il est l'âme universelle, il est la 
raison première. « C'est un être chaotique et pourtant 
parfait, qui existait avant le ciel et la terre, silencieux 
et immatériel. Il est de lui-même et immuable. Il 
s'étend partout sans que rien puisse s’y opposer. Il 
peut être regardé comme la mère de l'univers. Je ne 
sais quel nom lui donner. Je l'appelle Tao. En m'effor- 
çcant de lui donner un nom adéquat, je l'appelle 
Grandeur. J'appelle grand ce qui est infini, j'appelle 
infini ce qui est extrêmement éloigné. J'appelle extrè- 
mement éloigné l'être qui revient toujours à soi-même » 
(chap. XXV, Tao-Te-King). Et le chapitre XIV de Tao- 
Te-King explique: « Celui que l'on regarde sans qu'on 
puisse le voir, est appelé imperceptible (y). Celui que 
l’on écoute sans qu'on puisse l'entendre est appelé 
inaccessible aux sens (hi). Celui que l’on veut palper 
sans qu'on puisse le toucher est appelé infiniment 
subtil (wei). Ces trois qualités ne peuvent être expli- 
quées dans leur essence particulière. C'est pourquoi 
on les confond en une seule. Sa nature supérieure 
(en tant qu'être pur) est indiscernable, sa nature 
inférieure (en tant qu'être phénoménal) n'est pas 
obscure. Perpétuellement le même, il ne peut être 
nommé. Si l’on retourne à l’état où il était avant 
qu'existât aucun être fini, il peut être la forme de ce 
qui esl sans forme, l’image de ce qui est sans image. 
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Il est le Chaos initial. Si on le contemple, on ne voit 
pas sa face, si on le suit, on ne voit pas son dos. » Telle 
est la description de Tao par le maître lui-même. 
Ainsi, le Tao ne peut être considéré comme étant 
Dieu, ou telles autres dénominations semblables de 
la métaphysique européenne, puisque, d'après Lao 
Tseu, le Tao est une sorte de super-Dieu. 

Lao Tseu représente ce Tao comme un être dé- 
pourvu d'action, de pensées, de désirs, et il veut que, 
pour arriver au plus haut degré de perfection, l'homme 
reste comme le Tao dans une sorte de quiétisme 
absolu, qu'il se dépouille de pensées, de désirs et 
même des lumières de l'intelligence, qui sont une 
cause de désordre. 

De cette conception découlent des principes philo- 
sophiques, politiques, économiques et sociaux. 

Après ces notions sommaires, mais suffisantes sur 
le Taoïsme, nous allons examiner seulement l'aspect 
économique de la philosophie taoiste. 


$ II. — Le naturalisme anarchique de Lao Tseu 
el de Tsouang Tseu. 


I 


Dès le vin‘ siècle avant J.-C. jusqu’à l’époque de Lao 
Tseu, la Chine était déchirée par les guerres et des 
troubles intérieurs. Le peuple appauvri, démoralisé, 
vivait dans la misère. Lao Tseu, ému par cette situa- 


tion, en rendait responsable la civilisation artificielle, 
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qui éloigne le peuple de l’état de simplicité naturelle, 
donc de Tao. Le seul moyen de sauver le peuple, 
dit-il, c’est de détruire la prétendue civilisation et ses 
produits : institutions sociales, autorité, loi, mo- 
rale, etc. De la sorte, le peuple reviendra à son état 
premier, à l’état de Tao. Ainsi, le gouvernement étant 
devenu inutile, toutes les institutions sociales, qui sont 
les conséquences de la notion de l'Etat, doivent être 
détruites. 

De même, Lao-Tseu porte l'anathème sur l'ambition, 
les désirs de luxe et de la richesse. L'instruction elle- 
même est condamnée. On vit alors dans la simplicité 
paradisiaque et la liberté absolue, telle qu'était l'huma- 
nité au commencement des siècles. Pourquoi rejette-il 
tout ce qui est considéré comme étant le résultat de 
l'évolution des sociétés humaines ? Parce que la 
société doit être gouvernée par le Tao, parce qu'il est 
la loi naturelle parfaite, tout comme les astres, le 
soleil, les végétations, qui vivent sous l'empire de cette 
loi. La société humaine n'a qu'à se laisser aller sans 
avoir besoin ni d'institutions artificielles, ni de formes 
gouvernementales. Croyant à la bonté parfaite de la 
loi naturelle et à l'harmonie universelle, il prêchait 
le wou wei, « non-agir », c’est-à-dire la non-interven- 
tion. i 

Sur ce point, ses idées doivent être rapprochées de la 
« Law of nature » de la philosophie occidentale, des 
économistes libéraux du xvur° siècle, des physiocrates, 
Adam Smith et J.S. Mill, ainsi qu'aux idées de Herbert 
Spencer. 
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Toute intervention de l'Etat est à condamner parce 
que contraire à la loi naturelle. On peut dire que les 
choses vont d'autant plus mal que l'autorité gouverne- 
mentale se fait davantage sentir. Plus le gouvernement 
intervient, plus le peuple s'appauvrit, tandis qu’au 
contraire le peuple est d'autant plus heureux et s’enri- 
chit qu'il n’y a pas d'intervention du pouvoir. 

- Au chapitre XXIX de Tao-Te-King, Lao Tseu dit 
encore : « L'empire est (comme) un vase divin (auquel 
l’homme) ne doit pas travailler. S'il y travaille, il 
le détruit : s’il veut le saisir, il le perd... » 

Et dans le chapitre LVII, on trouve ces pensées : 
€ plus le roi multiplie les prohibitions et les dépenses 
et plus le peuple s’appauvrit. » 

« Plus le peuple à à sa disposition des instruments de 
lucre, et plus le royaume est troublé, 

« Plus le peuple a l'adresse et l’habileté, et plus l’on 
voit se fabriquer d'objets bizarres, 

. « Plus les lois se manifestent, et plus les voleurs 
s'accroissent, 

«C'est pourquoi le Saint dit : Je pratique le non- 
agir et le peuple se convertit de lui-même, 

« J'aime la quiétude, et le peuple se discipline de 
lui-même, 

«Je m'abstiens de toute occupation, et le peuple s'en- 
richit de lui-même, 

« Je me dégage de tous désirs, et le peuple revient 
de lui-même à la simplicité. » 

Ainsi, les idées de Lao Tseu ne sont pas éloignées de 
celles de Rousseau. Ainsi, Rousseau disait que « les 
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sciences et les arts doivent leur naissance à nos vices. 
L'élégance née de l'ambition, de la haine, de la flat- 
terie, du mensonge, la morale de l’orgueil humain... 
que ferions-nous des arts, sans le luxe qui les nourrit ? 

_sans les injustices des hommes, à quoi servirait la ju- 

risprudence? que deviendrait lhistoire, s’il ny avait 

ni tyrans, ni guerres, ni conspirateurs ? » (1) et chez 

Lao Tseu on trouve que « dans le monde, lorsque tous 

les hommes ont su apprécier la beauté (morale) alors 

la laideur (du vice) a paru. 
« Lorsque tous les hommes ont su apprécier le bien, 
. alors le mal a paru. 
« C'est pourquoi l'être et le non-être naissent l’un de 
Le l'autre. 

« De là vient que l’homme véritablement saint fait 
son occupation du non-agir. 

« Il fait consister ses instructions dans le silence » (2). 

Et « Quand la Grande « Tao » fut morte, on vit ap- 
paraître l'humanité et la justice. 

« Quand la prudence et la perspicacité se furent 
montrées, ce fut une grande hypocrisie. 

« Quand les parents ne vécurent plus en bonne har- 
| monie, on vit des actes de piété filiale et d'affection 
paternelle. 

« Quand les Etats furent tombés dans le désordre, 
des ministres fidèles et dévoués apparurent » (3). 

« L'homme devient vertueux quand il a perdu le 


1. Rousseau, Discours sur les sciences et Les arts. 
2. Lao Tseu, Tao-Te-King, chapitre II. 
3. Lao Tseu, Tao-Te-King, chapitre XVII. 


Tao, humain quand il ne connaît plus la vertu ; équi- 
table quand il n’est plus humain ; poli quand il ne con- 
nait plus l'équité. 

« L'urbanité n'est que l'écorce de la droiture et de 
la sincérité ; c'est la source du désordre » (1). 

Et Tsouang Tseu disait : 

« Les chevaux ont naturellement des sabots capables 
de fouler la neige, et un poil impénétrable à la bise. 
Ils broutent l'herbe, boivent de l'eau, courent et sautent. 
Telle est leur véritable nature. Quand Pai-Lao, le pre- 
mier écuyer, eut déclaré que lui seul savait maitriser 
les chevaux ; quand il eut appris aux hommes à 
marquer au fer, à tondre, à brider, à entraver, à par- 
quer ces pauvres bêtes, alors deux ou trois chevaux 
sur dix moururent prématurément, par suite des vio- 
lences faites à leur nature. Quand, l’art du dressage 
progressant toujours, on leur fit souffrir la faim et la 
soif pour les endurcir; quand on les contraignit à 
galoper par escadrons, en ordre et en mesure pour les 
aguerrir, sur dix chevaux, cinq moururent prématu- 
rément, par suite de ces violences contre nature. 

« Est-ce là vraiment traiter les chevaux d'après leur 
nature ? Certes non ! Et cependant, d'âge en âge, les 
hommes ont loué le premier écuyer pour son adresse 
et son invention. De même, pour les gouvernements 
modernes. C’est là une erreur, à notre sens. La con- 
dition des hommes fut toute autre dans l'antiquité. Le 
peuple suivait sa nature et rien que sa nature. 


1. Lao Tseu, Tao-Te-King, chapitre XXX VIIL 
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« Tous les hommes tissaient leurs vêtements et ils se 
procuraient leurs aliments par le labourage. Ils for- 
maient un tout, régi par la seule loi naturelle. 

« En ces temps où la nature régnait en maîtresse, 
les hommes marchaient comme il leur plaisait et lais- 
saient errer leurs yeux en toute liberté, aucun rituel ne 
réglementait la démarche et les regards.Dans les mon- 
tagnes, il n’y avait ni sentiers, ni tranchées ; sur les 
eaux ni bateaux, ni barrages. Tous les êtres naïissaient 
et habitaient en commun. Les animaux vivaient de 
l'herbe qui croissait spontanément. Ils vivaient en 
bonne intelligence avec l’homme. Les oiseaux ne 
s'inquiétaient pas qu'on regardât dans leur nid. Les 
hommes, pour leur bonheur, ignoraient la distinction 
célèbre que Confucius a faite entre le Sage et le Vul- 
gaire. Dépourvus de toute science, les hommes agis- 
saient en toute simplicité. La nature s'épanouissait 
librement, C'en fut fait quand parut le premier sage. 
A le voir se guinder et se tortiller rituellement, à 
l'entendre pérorer sur la bonté et l'équité, étonnés, les 
hommes se demandèrent s'ils ne s'étaient pas trompés 
jusque-là. 

« Puis ce furent l'enivrement de la musique, le goût 
des cérémonies. Hélas ! l’artificiel l’emporta sur le 
naturel. Et par la suite,la paix et la charité disparurent 
du monde. 

« Au temps du vieil empereur Ho-Su, les hommes 
vivaient dans leurs habitations sans rien faire, ou se 
promenaient en toute liberté. Quand leur bouche était 
pleine, ils se tapaient sur le ventre en signe de con- 
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tentement. Sans aucune connaissance inutile, ils étaient 
parfaitement simples et naturels. Mais quand le pre- 
mier Sage leur eut appris à faire les courbettes rituelles 
au son de la musique, et des contorsions sentimentales 
au nom de la bonté et de l'équité, alors commencèrent 
les compétitions pour le savoir et pour la richesse, 
les prétentions démesurées et les ambitions insa- 
tiables. C’est le crime du Sage d’avoir ainsi désorienté 
l'humanité » (Tsouang Tseu, chapitre 9). 

Ainsi, les lois et la morale doivent être détruites, car 
les premiers hommes qui vivaient à l’état de nature 
étaient des hommes parfaits et ne connaissaient ni 
lois ni morale, ni bien ni mal, parce que le mal et 
l’immoral n'existait pas. C’est quand la société fut cor- 
rompue par la civilisation et ses institutions artifi- 
cielles que les hommes sont devenus immoraux et 
méchants. Alors, ils commencèrent à faire la distinc- 
tion entre ce qui est moral et amoral, ce qui est le mal 
et ce qui est le bien. C’est pour supprimer radicale- 
ment les maux de l'humanité que Lao Tseu et Tsouang 
Tseu prêchaient le déracinement total de toutes ces 
institutions artificielles et voulaient ramener les 
hommes au « Tao » et à sa simplicité première. Car, . 
disait-ils, « si vous renoncez à la sagesse et quittez 
la prudence, le peuple sera cent fois plus heureux. 

« Si vous renoncez à l'humanité et quittez la justice, 
le peuple reviendra à la piété filiale et à l'affection 
paternelle. | 

« Si vous renoncez à l'habileté et quittez le lucre, il 
n’y aura plus de voleurs ni de brigands. 
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« C’est pourquoi je montre aux hommes ce à quoi 
ils doivent s'attacher. 

« Qu'ils s'efforcent de laisser apparaître leur simpli- 
cité, de conserver leur pureté, d’avoir peu d'intérêts 
privés et peu de désirs » (1). 

Et dans le chapitre 10, Tsouang Tseu va plus loin 
que Lao Tseu: il veut éteindre même la race des 
Sages : 

« C’est parce que la race des Sages ne s'éteint pas 
qu’il y a toujours des voleurs. Plus les Sages seront à 
la tête de l'Etat, plus les voleurs seront nombreux. 
Car ce sont les inventions des Sages qui les font naître. 
Par l'invention des mesures de capacité, des balances 
et des poids, des contrats découpés et des sceaux, ils 
ont appris à beaucoup la fraude. Par l'invention de la 
bonté. de l'équité, ils ont enseigné la malice et la four- 
berie, et ils poussent les hommes à commettre des 
crimes en invoquant les principes de bonté et d'équité. 
Ainsi, un miséreux qui aura volé une boucle de cein- 
ture sera décapité, tandis que celui qui s'empare d'une 
principauté deviendra un grand prince ! 

« Broyez le jade et les perles, et il n'y aura plus de 
voleurs. Brülez les contrats, brisez les sceaux et les 
hommes redeviendront honnêtes. Supprimez les me- 
sures et les poids, et il n'y aura plus de querelles d in- 
térêts. Détruisez toutes les institutions et le peuple 
retrouvera son instinct naturel. Abolissez les variantes 
des couleurs et les lois de la peinture, et les hommes 


i. Lao Tseu, Tao-Te-King, chapitre XIX. 
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retrouveront la vue naturelle, Abolissez la gamme des 
tons, les instruments de musique, etles hommes retrou- 
.veront l'ouïie naturelle... Philosophes, musiciens, 
peintres, artistes n'ont abouti en réalité qu'à tromper 
et à pervertir les hommes par des apparences spé- 
cieuses. Ils n'ont été d’aucune utilité vraie pour l'hu- 
manité. » 

Il faut faire disparaitre la richesse et le luxe, car ils 
corrompent les hommes et engendrent l'ambition et 
les troubles qui s’ensuivent. 

« Les cinq couleurs émoussent la vue de l’homme. 

« Les cinq notes (de musique) émoussent l'ouiïe de 
l'homme. 

« Les cinq saveurs émoussent le goût de l'homme. 

« Les courses violentes, l'exercice de la chasse éga- 
rent le cœur de l'homme. | 

« Les biens d'une acquisition difficile le poussent à 
des actes nuisibles. 

« De là vient que l'homme saint s'occupe de son 
intérieur et ne s'occupe pas de ses venx » (1). 

Ici, encore, on pourrait faire la comparaison avec 
Rousseau. « Les bonnes mœurs sont essentielles à la 


durée des empires et le luxe est diamétralement 


opposé aux bonnes mœurs » (2). 

Mais Lao Tseu va plus loin que Rousseau : ce sont 
les désirs de l'ambition et des richesses qu'il veut 
supprimer parce qu'ils engendrent les discussions et 
les guerres. 


1. Lao Tseu, Tao-Te-King, chapitre XL 
a. Rousseau, Discours sur les sciences et les arts. 
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« En méprisant les biens d’une acquisition difhcile, 
on empêche le peuple de se livrer au vol. 

« En préchant le dédain des objets propres à exciter 
les désirs, on empêche que le cœur du peuple se 
trouble. 

« C'est pourquoi, lorsque l'homme saint gouverne, 
il vide son cœur, il remplit son ventre, il affaiblit sa 
volonté et il fortifie ses os. 

« Il s'ingénie constamment à rendre le peuple igno- 
rant et exempt de désirs. 

« 11 pratique le non-agir, et lors il n’y a rien qui ne 
soit bien gouverné » (1). 

Enfin, Lao Tseu est hostile à l'instruction car plus 
on est instruit, plus on aime les vaines disputes, et 
plus on est corrompu, davantage on s'éloigne de Tao. 
« En n’exaltant pas les sages, on empêche le peuple 
de se disputer » (2) et il veut que le peuple reste dans 
l’état de simplicité. j 

« Dans l'antiquité, ceux qui excellaient à pratiquer 
le Tao ne l’employaient point à éclairer le peuple, 
mais à le rendre simple et ignorant » (5). 

Et la société idéale de Lao Tseu est « un petit Etat 
et un peuple peu nombreux, où le machinisme est ab- 
sent, même s’il est de quelque utilité. | 

« Le peuple craint la mort et il ne veut pas émigrer 
au loin. Même s’il possédait des bateaux et des chars, il 
ne s’en servirait pas; s’il avait en sa possession des 


1. Lao Tseu, Tao-Te-King, chapitre III. 
a. Lao Tseu, Tao-Te-King, chapitre II. 
3. Lao Tseu, Tao-Te.King, chapitre LXV. 
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cuirasses et des lances, il ne les porterait pas. Il 
faut que le peuple revienne à l'usage des cordelettes 
nouées (1) ; qu'il s'estime donc heureux, qu'il trouve 
de l'élégance dans ses vêtements, et qu’il se plaise 
dans sa demeure, qu’il aime ses usages simples. 

« Si un autre Etat se trouvait en face du sien, et 
que les cris des coqs et des chiens s'entendissent d'une 
rive à l’autre, il serait souhaitable que le peuple arrive 
à la vieillesse et à la mort sans avoir visité le peu- 
ple voisin » (2). 


Il 


Kropotkine, dans son ouvrage La Science moderne 
et l’'Anarchie, dit qu'on trouve déjà des idées anar- 
chistes chez les philosophes de l'antiquité, notamment 
chez Lao Tseu, en Chine, et chez quelques-uns des 
plus anciens philosophes grecs, tels qu'Aristippe et les 
Cyniques, ainsi que Zénon et certains stoïciens (3). 
Mais l'anarchisme du Taoïsme est différent de l’anar- 
chisme moderne, qui pose comme principe que : 

Tout homme a un droit naturel égal et imprescrip- 
tible au bonheur et à se développer librement. Ce 
droit est annihilé dans les sociétés existantes par 


1. Dans la haute antiquité, lorsque l'écriture n'était pas encore 
inventée, Les hommes se servaient de cordelettes nouées pour com- 
muniquer leurs pensées. À cetle époque, suivant les idées de Lao 
Tseu, les mœurs n'avaient pas encore été altérées par le progrès. 

Dans la pensée de l'auteur, les mots « le peuple revient à l'usage 
des cordelettes nouées » signifient « le peuple revient à sa simplicité 
primilive ». 

«. Lao Tseu, Tao-Te-King, chapitre LXZXX. 

3. Kropotkine, La Science moderne et l'Anarchie, p. 59. 
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un ensemble d'institutions coupables : pouvoir cen- 


tral, religion, propriété, famille, militarisme, patrio- 
tisme, etc.. qui ont établi sur la terre un régime 
injustifiable logiquement et pratiquement criminel. 
Ce régime doit être détruit et remplacé par celui de 
la liberté et de la fraternité véritables. Ce sera un 
état de communauté où chacun travaillera selon ses 
forces et recevra selon ses besoins. 

Tout en affirmant comme les anarchistes modernes 
que les institutions sociales sont criminelles et que 
toute forme de gouvernement est inutile, nous {rou- 
vons néanmoins de grandes divergences d'idées sur la 
propriété entre Lao Tseu et Kropotkine, par exemple. 

Déjà Proudhon avait espéré transformer la pro- 
priété par la banque d'échange en une simple posses- 
sion. Bakounine est, au contraire, sous l'influence des 
idées marxistes. Il se déclare collectiviste. Les instru- 
ments de travail et la terre seront appropriés par la 
communauté ; ils ne pourront être utilisés que par 
les travailleurs, et ceux-ci, groupés en associations 
industrielles ou agricoles, seront rémunérées d'après 
leur travail (1). Avec Kropotkine au contraire, l'idéal 
anarchiste devient purement communiste. La distinc- 
tion collectiviste entre les instruments de travail et 
les objets de consommation lui semble tout à fait 
oiseuse. La nourriture, le ‘vêtement, le combustible 
ne sontils pas pour l'ouvrier les conditions néces- 


1. Bakounine, Programme de l'Alliance internationale de la démo: 
cratie socialiste, reproduit en appendice au Sosial Politischer Brief- 
wechsel, p. 339, 
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saires du travail autant et plus que les outils ou 
les machines ? Il faut donc mettre l'ensemble des res- 
sources de la société à la disposition de l’ensemble 
des travailleurs (1). D'où « De chacun selon les facul- 
tés, à chacun selon ses besoins ». Lao Tseu n’admet 
tous ces systèmes sur la propriété. Il veut que la pro- 
priété privée subsiste et non seulement il rejette le 
communisme, mais il prêche l’individualisme. « Cha- 
cun doit avoir sa propre propriété et chacun doit 
vivre pour soi. » 

De plus, d'après Bakounine, la loi suprême pour 
l’homme est la loi de l’évolution de l'humanité, c’est- 
à-dire la loi du progrès dans le sens d'un état moins 
parfait vers l'état le plus parfait possible. lei encore, 
Lao Tseu a des vues très différentes : l’état le plus par- 
fait a existé au début de l'humanité, c'est par l’évolu- 
tion de l'humanité, par la civilisation artificielle que 
l'homme a perdu cet état parfait. Donc, il ne faut pas 
le chercher dans l'évolution, mais dans le passé loin- 
tain, c'est-à-dire qu'il faut retourner à la simplicité 
naturelle primitive. 

Lao Tseu repousse la loi d'évolution, la civilisation 
matérielle, le luxe et la richesse, car la civilisation 
matérielle a pour résultat la guerre, et les désirs de 
richesse et de luxe sont les responsables de tous les 
crimes. 

Lao Tseu prétendait qu'en supprimant les désirs du 
luxe et de la richesse, on supprimerait radicalement 


1. Kropotkine, Conquéle du Pain, p. 61-62. 
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tous les troubles de l'humanité. Il voulait que l'homme 
vive dans la quiétude naturelle, dans la vie primitive 
spirituelle, c’est-à-dire dans l’état où le peuple n'ayant 
ni civilisation ni luxe, ni même l’ambition et le désir 
de luxe et de richesse, il ne s’occuperait que de se 
nourrir, s'habiller, se loger, et d'accomplir tous les 
actes naturels de la vie. 

Ainsi se trouveraient réalisées les conditions de la 
vie primitive et proche de l’état de nature, sans morale 
ni contrainte artificielle. Bref, ce qu’on a pu appeler le 
naturalisme anarchique. 


SECTION IL. — Epicurisme et individaalisme. 


L'épicurisme et l'individualisme dans la doctrine 
de Yan Tsou. 

Nous trouvons dans Yan Tsou l'influence de Lao 
Tseu, mais les idées de ce dernier y ont subi de 
grandes déformations. Yan Tsou prend pour point de 
départ le Taoïsme et Lao Tseu. Lui aussi s'élève contre 
la morale artificielle, l'intervention de l'Etat. Il aime 
le libéralisme naturel, le wou wei. Yan Tsou a des 
idées taoïstes aussi authentiques que celles de son 
maitre. Mais son libéralisme naturel dégénère en un 
pessimisme qui s'explique par la misère de l'époque à 
laquelle il vivait, et il a dévié en une sorte d'épicurisme 
individualiste. 

La passivité et le mépris du monde, dans lesquels 
les taoïstes ne voyaient qu’un moyen pour atteindre à 
la purification et à la perfection du moi, sont poussés 
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par Yan Tsou jusqu'à une sorte de nihilisme et de pes- 
simisme extrêmes. [l aboutit ainsi à un désir illimité 
de vivre sa vie. 

Son pessimisme, sur lequel il convient d'insister, a 
sa source dans la fugitivité de la vie. 

Il trouvait que, quelques différents que les êtres 
aient été dans la vie, sages ou fous, nobles ou humbles, 
riches ou pauvres, ils sont tous égaux dans la mort. 
Aussi, convient-il de profiter de la vie, de ses jouis- 
sances matérielles, des riches habits, de la bonne 
chère, des belles femmes, etc, etc... On trouve ces 
idées dans le septième chapitre de Lie Tseu. 

Yan Tsou dit : « Sur mille hommes, pas un ne vit 
jusqu à cent ans. Mais supposons que dans ce nombre, 
il y en ait une centaine qui parviennent à cet âge; une 
grande partie de leur vie se sera passée dans l'im- 
puissance de la première enfance et la décrépitude de 
l'extrême vieillesse. Une autre aura été consumée par 
le sommeil de la nuit, par les distractions du jour. 
Une autre stérilisée par la tristesse ou la crainte. Il 
n’en reste donc qu'une petite fraction pour l'action et 
pour la jouissance... Un blâme est-il si redoutable ? 
Un éloge posthume est-il si enviable ? 

« YŸ a-t-il lieu, pour si peu, de renoncer au plaisir des 
yeux et des oreilles, d'appliquer le frein moral à son 
extérieur et à son intérieur ? Est-il moins possible de 
passer sa vie dans la privation et la contrainte, que 
de vivre en prison et dans les entraves? Non, sans 
doute. Aussi les anciens, qui savaient que la vie et la 


mort sont deux phases alternatives et passagères, 
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laissaient-ils leurs instincts se manifester librement, 
sans contraindre leurs appétits naturels, sans priver 
leur corps de ses plaisirs. Peu leur importait l'éloge 
ou le blâme durant la vie ou aprèsla mort. Ils don- 
naient à leur nature toute satisfaction et laissaient leurs 
autres prendre les leurs » (Lie Tseu, ch. 7). 

« Donc, il faut s’accorder toute liberté d'écouter, de 
regarder, de flairer, de goûter ; toute licence pour les 
besoins du corps et le repos de l'esprit. Toute res- 
triction apportée à l’une de ces facultés, afflige la 
nature. Elle est donc une tyrannie. Etre libre de toute 
contrainte, pouvoir satisfaire tous ses instincts, au 
jour le jour, jusqu’à la mort ; voilà ce que j'appelle 
vivre. Se contraindre, se morigéner, être toujours 
souffrant, à mon avis cela n’est pas vivre » (Lie Tseu, 
chap. 7). 

La seconde idée fondamentale de Yan Tlsou est 
l'individualisme. Idée qu'il a empruntée à la concep- 
tion libérale du taoïsme, mais qu'il n'a pas gardée 
pure. 

Sa pensée peut être résumée dans les phrases sui- 
vantes : « Je ne veux pas sacrifier un poil de mon 
corps pour le bien du monde ; par contre, si on 
m'offrait le monde entier, je ne veux pas l'accepter. 
Chacun pour soi. Il ne faut pas s'enrichir au détri- 
ment d’autrui,mais il ne faut pas non plus s'appauvrir 
pour autrui. C’est à ces conditions que le monde con- 
naîtra la paix » (Lie Tseu, chap. 7). 

Ainsi, nous voyons que l'individualisme de Yan Tsou 


a un caractère tout spécial, très différent des idées de 
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: Stirner, bien qu'il y ait des points de ressemblance. Î 
| E Celui-ci, avec une exaltation presque maladive du | 
| Fe moi, considère l'Etat, la société, la famille, la nature | 
| ‘3 comme des choses irréelles. La seule réalité pour lui | 

En c'est le moi individuel. Sa seule loi est celle de son 

4 | intérêt personnel. Les limites de son développement | 
:E sont celles de son intérêt et de sa force. Chaque 

‘4 homme doit se dire : « Je veux être tout ce que je 

EL peux être et avoir tout ce que je peux avoir » (1). Et | 
| 1 | « Tous les intérêts sont légitimes... pourvu qu'ils aient | 
l la force ». « Le tigre qui m'attaque a raison, et moi | 
| L. | qui le repousse, j'ai également raison ». « Celui qui a ; | 
d. la force a le droit ; qui n'a pas celle-là, n’a pas | 
L celui-ci » (2). L’égoiïsme de Stirner le pousse à dire : 

4 «Je ne veux rien reconnaître en toi, ni rien respecter 

‘1 | en toi, je veux... me servir de toi » (3), et il déclare 
' qu'il a le droit de détruire Jésus, Jehova, Dieu, etc. 
% s'il le peut. La seule société qui subsistera c’est 

| he ’ « L'Union des Egoïstes », c’est-à-dire l’union d'hommes 

‘4 conscients de leur égoïsme, qui se gardent de chercher 

ÿ dans l'association autre chose que l'accroissement de 

4 leurs satisfactions personnelles (4). Raisonnant en vrai 
| Ne métaphysicien de l’école de Hegel, Stirner a proclamé | 
248 la réhabilitation du « moi » et « la suprématie de 
vi l'individu » et il arrivait à un égoïsme extrême et 

14 | pathologique. 

M 1. Stirner, Der Emsige und sein Eigenthune, p. 164, cité par Gide 

. 15 et Rist, dans l'Histoire des Doctrines Economiques. 

ÿ. 2. Ibid., p, 225, cité par Gide et Rist. 
t+ 5: À Ibid... p. 164, cité par Gide et Rist, 

4 4. Gide et Rist, Doctrines Economiques, p. 931. 
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Tandis que les conceptions de Yan Tsou, basées 
sur le libéralisme taoïste, font que son individualisme 
n’est ni égoïste, ni altruiste. Il ne veut pas s'enrichir 
au détriment des autres, mais il ne veut pas non plus 
s'appauvrir pour le bien d’autrui. Il ne veut rien don- 
ner aux autres, mais il n’exige rien d'eux. C'est donc 
en somme un individualisme taoiste. 


CHAPITRE I] 


L'ÉCOLE CONFUCISTE 
ET SES IDÉES ÉCONOMIQUES 


SECTION |. — Confucius et confacisme. 


Kong Fou Tseu, ou Kong Tseu, que les Européens 
appellent Confucius, naquit en 551 avant J@. dans la 
province de Chan-Toung. En 531, il entra dans la car- 
rière administrative, il fut nommé gouverneur en 501, 
et ministre en 500. En 497, il donna sa démission et 
alla visiter les divers royaumes de la Chine du Nord. 
Il rentra dans sa patrie en 484 et y mourut en 479. On 
trouve sa doctrine principalement dans le Sie Sou ou 
les quatre livres classiques. 

Confucius est avant tout un moraliste, le principe 
fondamental de sa morale est le Jen, c'est-à-dire la loi 
suprême de toutes les vertus humaines. Il comprend : 
l'humanité, la justice, la civilité, la prudence, la sin- 
cérité,etc. et surtout l'amour du prochain. Confucius 
voulait développer par l'instruction ce Jen dans le 
cœur du peuple, le ramener au « souverain bien » 
et établir ainsi une société où régnerait la paix et | 
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l'harmonie. Car il était convaincu que c’est en vain 
que l’on s’efforcerait de donner une bonne constitution 
politique à une société se trouvant dans de mauvaises 
conditions morales. Donc, pour réformer la vie poli- 
tique d’un peuple, il faut d’abord opérer la réforme de 
ses mœurs. | 

Comme la société n’est que la somme de tous les 
individus, pour réformer la société il faut commencer 
par réformer les individus. 

« Les anciens princes qui désiraient développer et 
mettre en honneur dans leurs Etats le principe Iumi- 
neux de la raison que nous recevons du Ciel s'atta- 
chaient auparavant à gouverner sagement; ceux qui 
désiraient se conduire de la sorte, essayaient de mettre 
la paix dans leurs familles, et ceux-là s'attachaient à 
se corriger eux-mêmes ; ceux qui désiraient se corri- 
ger eux-mêmes recherchaient la droiture de leur 
âme, à rendre leurs intentions pures et sincères et à 
perfectionner le plus possible leurs connaissances 
morales... L'âme étant pénétrée de probité et de droi- 
ture, la personne humaine par cela même est amé- 
liorée et la famille bien dirigée. 

« Et ainsi, c'est l'Etat lui-même qui est gouverné 
selon les lois de la sagesse et la paix règne dans 
l'univers. 

« Depuis l’homme le plus élevé en dignité jusqu'au 
plus humble et au plus obscur, un devoir égal existe 
pour tous: la recherche de la perfection de soi-même, 
base fondamentale de tout progrès et du dévelop- 
pement moral. Car si le désordre et la confusion se 
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trouvent dans la racine même, il ne peut en résulter 
rien de bon » (Le Ta Hio). 

Ainsi pour Confucius, la morale a une importance 
extrême dans la vie d’un peuple et la politique ne doit 
en être que la mise en pratique. | 
I faut, dit-il, que nous recherchions le « souverain 
bien » à nous aimer les uns les autres, à « ne pas faire 
aux autres ce qu'on ne veut pas qu'on nous fasse », 
« que les rois soient probes et humains, les ministres 
respectueux et dévoués à leurs rois, que les pères soient 
remplis d'amour paternel et les enfants de l'amour 
filial, que les individus pratiquent la sincérité dans 
leurs relations » (Ta Hio). 

Tels sont les principes fondamentaux de la morale 
de Confucius. 

Ainsi pour Confucius, « la société parfaite, cest 
celle où règne la morale, où l'Etat est véritablement 
la Chose publique, où les plus aptes et les plus versés 
dans l’art politique sont élus pour gouverner le pays, 
de manière qu'il en résulte une harmonieuse félicité 
pour tous. Que les parents aiment leurs enfants, et 
que ceux-ci aiment leurs parents. Les vieillards auront 
alors une belle vieillesse assurée, les plus jeunes 
trouveront à employer leurs talents, les malades et 
les infirmes ne seront pas abandonnées, mais soignés 
aux frais de la communauté... 

« On ne s'approprie pas des biens que l'on a en 
superflu ; de même on vient en aide à son prochain 
quand on est soi-même en pleine force ; ainsi dispa- 
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raitront les rapines, les disputes, les désordres sociaux » 
(Li Oun Liki). 

Ces idées ne sont que le développement de la morale 
confucienne. Mais nous les trouvons, quoique vieilles 
de vingt-six siècles, fort proches des idéaux modernes 
et présentant une analogie frappante avec les idées 
humanitaires contemporaines. 

Ainsi, lorsqu'il réclame pour la vieillesse et la ma- 
ladie l'intervention de l'Etat, n’est-ce pas là comme une 
anticipation des lois d'assurances sociales modernes ? 


SECTION II. — Mong Tsé. 


$ 1. — Sa vie et ses idées 
concernant la politique des États. 


Mong Tsé est né à Tséou, dans l'Etat de Lou, vers 372 
avant J.-C. et mourut en 289 à l'âge de 84 ans. 

Disciple le plus éminent de Confucius, il a soutenu 
et développé la doctrine du maître, mais il est plus 
réaliste en politique. Il a une philosophie sociale très 
saine et d'’allure parfois tout à fait moderne. En éco- 
nomie politique, ses idées sont très objectives et tien- 
nent compte des faits. Il s'exprime avec compétence 
sur les avantages et les désavantages des divers sys- 
tèmes de contributions, sur les impôts, et il aperçoit 
très clairement la nécessité de la division du travail. 
On lui doit surtout le système agraire du Tsen-Tien. 

Moncius considérait comme Confucius que la poli- 
tique consiste surtout dans l’art de développer la 
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morale du peuple, mais pour lui, il faut à la morale 
une base matérielle. « Manquer constamment des Î 
choses nécessaires à la vie, et cependant conserver 
toujours une âme égale et vertueuse, cela n'est pos- 
sible que pour les hommes dont l'intelligence cultivée 
s'est élevée au-dessus du vulgaire. Quant aux autres, 
sils sont privés du nécessaire, ils manqueront de 
vertu, c'est-à-dire que la justice ne règnera pas, mais 
que le vice et la débauche règneront en maîtres. » C'est 
pourquoi la politique doit avoir pour fondement 
l'économie. Ce qui amène Moncius à développer des 
théories économiques très intéressantes. 


S 2. — Le système agraire. 


Son système agraire est le système Tsen Tien. Ce 
système consiste, d'après Moncius, « dans un li, carré 
d'étendue qui constitue un fsen (portion carrée de 
terre); un {sen contient neuf cents arpents ; au milieu 
se trouve le champ commun : huit familles possèdent 
chacune cent arpents et elles ont l'entretien du champ 
commun. Les travaux communs effectués, elles peu- 
vent ensuite se livrer à leurs propres affaires... » « Ni 
la mort, ni les voyages ne feront émigrer ces colons 
de leur village. Si les champs sont divisés en portions 
quadrangulaires égales, au dehors comme au dedans, 


ils formeront des liens étroits d'amitié; ils se protège- | 
ront et s'aideront dans le besoin et dans la maladie ; | 
alors toutes les familles vivront dans une union par- ‘à 


faite » (Moncius). 
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Le résultat de ce système est que « si l'Etat n'inter- 
vient pas dans les affaires des paysans en les enlevant 
par des corvées obligatoires à leurs travaux saison- 
niers, les récoltes dépasseront la consommation... Si 
l’on ne néglige pas d'élever des chiens, des poules et 
des pourceaux de toutes espèces, les personnes âgées 
de soixante-dix ans pourront se nourrir de viande... » 

Dans le système de Moncius, chacun sera proprié- 
taire, et il ne lui « manquera aucune des choses cons- 
tamment nécessaires à la vie ». La grande différence 
de riche et de pauvre n'apparaîtra plus, et puisque 
l'impôt sera acquitté d’après le produit de” champ 
public possédé par les huit familles, les percepteurs 
de l'impôt ne pourront pas frauder dans sa percep- 
tion. Le peuple travaillant la terre aura tout ce dont 
il a besoin. Ainsi, il vivra heureux et en paix. 


$ 3. — La théorie de Mong Tsé sur l'impôt foncier. 


Moncius disait que la meilleure politique d’un Etat 
est de diminuer le plus possible les impôts. Il recom- 
mandait l'impôt unique : l'impôt foncier. Toutes les 
autres taxes, commerciales ou douanières, devraient 
être supprimées. Dans le « Moncius » il disait : « Si 
dans les marchés publics, on n'exige que le prix de 
location des places occupées par les marchands, et 
non une taxe sur les marchandises, alors tous les 
marchands de l'empire désireront porter leurs mar- 
chandises sur les marchés du ‘prince (qui les favo- 
risera ainsi). Si aux passages des frontières, on se 
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borne à une simple inspection sans exiger le tribut 
ou un droit d'entrée, tous les voyageurs voudront 
voYager sur les routes du prince qui agira ainsi. » Et 
pour ce qui est des barrières douanières et des péa- 
ges, Moncius flétrit les exactions des seigneurs du 
temps, en disant : « Jadis les barrières furent éta- 
blies comme un moyen de protection contre le bri- 
gandage ; maintenant elles servent à exercer le bri- 
gandage », et il en demande la suppression. 

Il recommandait la dime comme le meilleur impôt 
foncier qui ait fonctionné dans l’histoire. 

« Sous les princes de la dynastie Hia, dit-il, cinquante 
arpents de terre payaient tribut (ou étaient soumis à la 


dime); sous les princes de la dynastie Yu, soixante-dix : 


arpents étaient assujettis à la corvée d'assistance ({sou) ; 
les princes de la dynastie Tchéou exigèrent ces deux 
premiers tributs pour cent arpents de terre (que reçut 
chaque famille). En réalité, l'une et l’autre de ces 
dynasties prélevèrent la dîme sur les terres » (Moncius). 
Mais parmi les trois sortes de dimes anciennes, Mon- 
cius recommande la dime Tsou, et il rejette la dîme 
kong, car, comme elle est une taxe annuelle fixe, elle 
réduit le peuple à la misère dans les années mauvaises. 
Tandis que la dîime {sou est une taxe perçue sur Îles 
produits du champ public. Ainsi, elle rapporte dans 
les années de bonne récolte, et son rendement est 
faible dans les années de mauvaise récolte. 

« Long Tsen disait : En faisant la division et la 
répartition des terres, il n'existe pas de meilleur 
impôt que celui de {sou ; au contraire, celui de la dîme 
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kong est le plus mauvais. Pour ce dernier tribut, le 
prince calcule le revenu moyen de plusieurs années, 
afin d'établir la base d’un impôt fixe et invariable. 
Dans les années fertiles où le riz est très abondant, ce 
n’est pas être exigeant que d'exiger un tribut plus 
élevé, car on exige relativement peu. Dans les années 
calamiteuses, lorsque le laboureur n’a pas même de 
quoi fumer ses terres, on exige de lui l'intégralité de 
tribut. » (Moncius). 


$ 4. — Idées sur la liberté des échanges. 


Moncius admet la nécessité du commerce, mais il 
repousse le système du monopole. Il disait que primi- 
tivement, le commerce n'était que l'échange des objets 
qu’on possédait contre ceux qu'on désirait acquérir. 
Plus tard, les marchands malhonnêtes apparurent, qui 
ont pratiqué le système du monopole en s'appropriant 
tous les profits du marché. Ils furent honnis et l’on 
en vint à taxer le commerce. C’est de là qu'est venue 
la taxe commerciale. Moncius disait que « ceux qui 


pratiquent le monopole sont de malhonnètes gens ». 


$ 5. — De la division du travail. 


La division du travail est nécessaire pour Moncius. 
« I1 est des affaires qui appartiennent aux grands 
hommes, il en est qui incombent aux hommes ordi- 
naires. Or, une personne utilise les objets que tous les 


artisans confectionnent. Si vous étiez obligé de les con- 
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fectionner vous-même, pour vous en servir, ce serait 
contraindre tout le monde à être sans cesse sur les 
routes. C'est pourquoi il est dit : « les uns travaillent 
de leur intelligence, les autres travaillent de leur 
bras... » (Moncius). Non seulement la division du tra- 
vail est nécessaire, mais Moncius admet aussi que le 
travail intellectuel a la même valeur que le travail 
manuel. 


SECTION III. — Siun Tsé. 
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Limitation des désirs humains par la morale (li). 


Le plus célèbre disciple de Confucius, de physio- 
nomie originale, que l’on a trouvé à côté de Mong Tsé, 
est Siun Tsé. Il a vécu probablement de 305 à 235. Il 
était originaire de l'Etat de Tchao. 

Au point de vue économique, Siun Tsé prêchait la 
limitation des désirs, et non leur suppression comme 
le Taoïsme. Siun Tsé estimait que l'homme est né avec 
des désirs qui doivent aboutir à la possession maté- 
rielle. Or, les biens existants sont limités quant à leur 
nombre. Si l’on ne limite pas les désirs des hommes, 
il en résultera des dissensions sociales. Donc, on doit 
par l'éducation morale (li) apporter un frein à ces 
désirs. 

Ifaut que chacun ait sa juste part dans la jouissance 
matérielle. Dans son œuvre qui porte son nom, Siun 
Tsé disait : « Chacun a des penchants naturels qu'il 
cherche à satisfaire à tout prix. Si l’on n’oppose à ces 
li penchants aucun obstacle ni aucune limite, il en résulte 
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un état de lutte d’un chacun contre tous. La lutte 


engendre le désordre, et le désordre la ruine. Les sages 


d'autrefois haïssaient le désordre et c'est pourquoi ils 
ont établi des lois relatives à la morale et à la justice 
et les ont imposées au peuple. Ainsi les penchants 
furent limités, et les besoins satisfaits. Il ne faut pas 
que la satisfaction d'un besoin donne naissance à un 
nouvean (besoin), c'est ainsi que l'équilibre sera cons- 
tamment conservé. Telle est l’origine de la morale (li). 


CHAPITRE III 


LE MÉITISME 


SECTION Ï. — Idée générale du méitisme. 


Le méitisme, dans la Chine antique, est postérieur 
au Taoïsme et au confucisme. C’est une doctrine phi- 
losophique et religieuse qui, à l'origine, ressemble au 
christianisme. Le méitisme a eu comme fondateur le 
Pape Méi-Ti. Bien que le pape méitiste ait joui d'une 
grande popularité dans tout l'empire, à son époque, 
nous connaissons peu de choses sur sa vie. Il est pro- 
bable qu'il était originaire, non pas de Soung, comme 
on l’a cru autrefois, mais de Lou. Il naquit vers 500- 
490 avant J.-C. et est mort vers 425-416 avant J.-C. 
C'était donc un jeune compatriote de Confucius. La 
doctrine du méitisme est exposée par Méi-Ti dans son 
ouvrage Méi-Tsé. 

Le méitisme est complètement différent du Taoïsme 
et du confucisme, et dans une certaine mesure, il 
constitue une réaction contre le confucisme. On sait 
qu'après la mort de Confucius, ses disciples avaient 
abandonné les idées maîtresses de sa doctrine et ne 


s’occupaient plus que de questions secondaires, comme 
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celles relatives aux cérémonies, au principe du long 
deuil inutile, etc... Méi-Ti rejetait les deux doctrines 
antérieures et fondait sa propre doctrine sur l'amour 
universel et la solidarité. Pour Méi-Ti, tous les maux 
dont souffre la société, tous les troubles et toutes les 
injustices de l'Etat sont dus à l'absence de ces deux 
principes. Chacun se préfère à autrui, aime son bien 
plus que celui des autres. De même, chaque Etat se 
considère au-dessus des autres, et c'est ainsi que le 
désordre naquit dans le monde. 

Si l’on veillait, au contraire, à ce que régnât un 
amour mutuel, c'est-à-dire que l'on aimerait les autres 
comme soi-même, que le bien d'autrui nous serait 
aussi sacré que le nôtre, alors il n'y aurait plus mi 
rapine, ni guerre, et toutes les différences sociales et 
économiques disparaitraient. Il faut donc que les 
hommes s'aiment et s'entr'aident. 

Méi-Ti a joui d'une grande popularité dans tout 
l'empire à l’époque où il vivait, et sa doctrine a exercé 
une grande influence en Chine. Ses disciples n'étaient 
pas moins nombreux que ceux de Confucius et de 
Lao Tseu. Et Mong Tsé, qui s'était donné comme prin- 
cipale tâche de combattre les doctrines qu'il considé- 
rait comme des « erreurs », se plaignait qu'à son 
époque les doctrines de Yan Tsou et de Méi-Ti eussent 
conquis l'empire et que chaque parole que l’on pro- 
nonçait fût influencée soit par l'un, soit par l'autre de 
ces « hérétiques ». « Si ces doctrines ne disparaissent 
pas, dit Mong Tsé, celles de Confucius ne pourront 


pas se répandre, tellement les discours absurdes de 
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Yan Tsou et de Méi-Ti ont aveuglé le peuple » (Mong 
Tsé). Cela nous montre quelle était l'influence du 
méitisme à cette époque. 

L'amour universel, le stoïcisme et la foi à l'existence 
d'un Dieu (ciel) muni de volonté et de sanctions font 
que Méi-Ti doit être considéré plutôt comme fonda- 
teur de religion que comme un philosophe. 

Après sa mort, les méitistes choisirent un chef, un 
tsi-tsé (c'est-à-dire l'équivalent d'un pape). 

Le Tsi-Tsé est considéré par les méitistes comme 
l'homme le plus sage et le plus capable, et qu'il faut 
élire comme Chef de l'Etat. 

Le méitisme se rapproche étrangement du christia- 
nisme. Si le méitisme avait triomphé des autres écoles 
et régné dans la pensée chinoise, il serait devenu une 
secte politico-religieuse, qui aurait gouverné la Chine 
comme la chrétienté au moyen âge. Mais sous l’em- 
pereur Che-Houang-Ti (n° siècle avant J.-C.) les méi- 
214 tistes furent persécutés comme les Jou (confucistes), 

| leurs adversaires les plus acharnés. Et quand le con- 
fucisme prit, à l'époque de Han, un essor nouveau et 


rencontra une faveur qu'il n'avait jamais connue aupa- 

: 1 ravant, le méitisme ne se releva plus. 
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SECTION II. — L'amour universel. 

1e Nous avons dit que l'amour universel et la solida- 
o+ - rité sont les idées fondamentales du méitisme. Mais 
(4 l'amour universel de Méi-Ti, qu'on peut rapprocher 
14 de celui de Jésus-Christ, s'éloigne au contraire des 
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idées du confucisme. Car l’amour que prêchait Con- 
fucius est un amour limité, distinct et non universel, 
c'est-à-dire qu’on s’aime d'abord soi-même, puis les 
autres. 

En effet, c'est cet amour de soi-même qui fait qu'on 
aime les autres. « Etendre l'affection que jai pour 
mes parents, disait Confucius, jusqu'aux parents des 
autres, et l'amour que je ressens pour mes enfants 
jusqu'aux enfants d'autrui. » Tandis que l'amour méi- 
tiste est essentiellement universel, « aimer les autres 
comme soi-même ». Ce que Mong Tsé critique en ces 
termes : « la secte de Méi-Ti aime tous les hommes 
indistinctement, elle ne reconnaît point de parents. 
Ne point reconnaitre de parents, c'est être comme 
des brutes et des bêtes fauves » (Mong-Tsé). 

Mais Méi-Ti considérait l'amour de la doctrine con- 
fuciste comme imparfait, car en faisant la distinction 
du moi et d'autrui, on donnera la préférence à l'amour 
de soi-même, au détriment de celui d'autrui, quand il 
y aura conflit d'intérêt entre les deux amours. Cette 
distinction est l'origine du péché lui-même. 

Méi-Ti considérait que tous les crimes humains, le 
vol, la guerre, etc... sont produits parce que les 
hommes ne s'aiment pas mutuellement et sans distinc- 
tion. Pour y remédier, il préchait donc l'amour uni- 
versel. « C'est l'affaire des sages d'assurer le bon gou- 
vernement du monde. Ils doivent étudier les causes 
de désordre ; après cet examen ils trouveront qu’elles 
proviennent du manque d'amour mutuel. Quand les 
ministres, les tils n’ont des sentiments filiaux envers 
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leur souverain ou leur père, cela est appelé désordre. 
Quand un fils s'aime lui-même et n'aime pas son père, 
il porte préjudice à son père et cherche son propre 
avantage. Si un frère cadet s'aime lui-même et n'aime 
pas son ainé, il lui porte en réalité préjudice, par la 
recherche de son propre avantage. De même si un 
ministre s'aime lui-même et n'aime pas son souverain, 
il porte préjudice à son souverain et cherche son 
propre avantage. Tous ces cas constituent une atteinte 
à l'ordre naturel. » « Quand le père n'est pas bon 


envers son fils, le frère ainé envers son cadet, quand 


le souverain n’est pas bienveillant pour son ministre, 
ces cas sont également qualifiés de désordre. Com- 
ment ces choses se produisent-elles”? Elles proviennent 
de l'absence de l'amour mutuel. » 

« Prenez pour exemple un brigand, un voleur: la 
même chose se produira. | 

« Le voleur aime sa propre maison, mais non celle 
de son prochain, il la pillera au profit de la sienne. 
Le brigand aime sa propre personne, mais ne respec- 
tera pas celle de son prochain. Il usera de violence 
envers son prochain s’il y trouve son intérêt, 

« Le haut fonctionnaire aime sa famille et n’aime 
pas celle de son voisin, ainsi il portera le trouble chez 
elle pour avantager la sienne. Les princes aiment 
leurs propres Etats. Ils n'aiment point les Etats voi- 
sins ; au besoin, ils leur feront la guerre pour s’agran- 
dir, » 

« Tous les désordres qu’on voit dans le royaume 
s'expliquent de la même façon. Quand on en recherche 
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la cause, on la trouve précisément dans ce qu'on ne 
pratique pas l'amour mutuel. 

€ Supposons au contraire qu'il règne dans tout le 
royaume ; si les hommes aiment leur prochain comme 
eux-mêmes, il leur déplaira de montrer des senti- 
ments non filiaux. Ils considéreront leurs fils, leurs 
frères, leurs ministres comme eux-mêmes, ils ne pour- 
ront se montrer moins bons envers eux.» 

« Et dès lors comment pourrait-il exister des voleurs 
et des assassins ? Si chaque homme considère la mai- 
son d'autrui comme la sienne propre, comment pour- 
rait-il se rendre coupable d’un vol ? Si chacun met 
sur le même plan la personne de son prochain et sa 
propre personne, à qui ferait-on violence ? 

« Les grands fonctionnaires voudraient ils porter le 
trouble dans les familles, et les princes attaquer les 
états étrangers ? Si les fonctionnaires regardaient les 
familles des autres comme la leur, qui donc y porte- 
rait le trouble ? Si les princes respectaient les autres 
Etats comme le leur, qui songerait le premier à dé- 
clarer la guerre? Les fonctionnaires troublant les 
familles et les princes attaquant les Etats disparai- 
traient ». 

« Ainsi si l'amour universel régnait dans tout le 
royaume, il n'y aurait plus de guerres entre les Etats 
ni de vols entre particuliers. Gouverneurs et ministres, 
pères et fils, tous seraient animés de sentiments filiaux 
et bienveillants. Dans ces conditions, l'Etat serait bien 
gouverné. C’est pourquoi les sages dont le rôle est 


d'assurer le bon gouvernement du royaume doivent 
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défendre la haine et exhorter à l’amour. Il est certain 
que l’universel et mutuel amour fera régner un ordre 
heureux dans le pays, tandis que la haine mutuelle 
engendre le trouble » (Méi-Tsé). 

Le principe de l'Amour Universel est donc que 
« chaque homme regarde la maison de son prochain 
comme sa propre maison ; chacun considère la per- 
sonne de son prochain comme sa propre personne. » 
Et Méi-Ti s’efforcait de démontrer que l'amour univer- 
sel est profitable à tous. 


SECTION III — L'idée de solidarité. 


$ 1. — Le principe de la solidarité. 


Le second principe de Méi-Ti est la solidarité, 
principe qu'il déduit du premier, « l'amour mutuel ». 

Les hommes doivent suivant Méi-Ti, s'aider même 
Jusqu'au sacrifice de soi-même au profit des autres ; 
on ne doit pas posséder égoïstement des biens maté- 
riels ou intellectuels, dont une circonstance heureuse, 
d'ordre naturel ou d'ordre social, nous a fait déten- 
teurs : « Celui qui possède la force doit être em- 
pressé à aider les autres hommes ; celui qui possède 
des richesses doit s’efforcer d'y faire participer ses 
semblables; celui qui possède la doctrine (c’est-à- 
dire, dans le langage de l’époque, celui qui est savant, 
qui possède des connaissances) doit enseigner les 
autres » (Méi-Tsé). 

L'entr'aide mutuelle et la solidarité, selon Méi-Ti, sont 
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nécessaires aux hommes et servent ceux qui les pra- 
tiquent, car « celui qui aime aujourd'hui sera aimé, 
de même celui qui aide sera aidé ». C’est d'ailleurs 
la volonté du Ciel qui aime les êtres sans distinction 
et qui veut que les hommes s’aiment et s’aident les uns 
les autres. 


$ 2. — Le travail considéré comme une activité 
religieuse. 


Mais comment réaliser l’entr’aide, la solidarité ? Et 
le Pape Méi-ti trouvait la réalisation dans le travail. 
Il considérait le travail comme une manifestation 
d'ordre religieux. En philosophe pratique, Méi-Ti con- 
sidérait les conditions matérielles comme bases de la 
vie humaine, et l’entr’aide est surtout une chose maté- 
rielle. Il considérait le travail comme le seul élément 
de la production. C’est par conséquent un devoir 
sacré pour tous que de travailler. Ils remplissent 
ainsi un devoir personnel et un devoir social. 

C'est pourquoi les élèves de Méi-Ti constituaient 
une sorte de communauté religieuse ; ils menaient la 
vie sainte des stoïciens, portaient des habits gros- 
siers, pratiquaient l'oubli de soi-même dans de rudes 
travaux. 

Ce que Tsouang Tsé disait : « Méi-Ti dit : l'empereur U 
le Grand, qui se dévoua stoïquement pour le bien 
de l'empire durant les longues années qu'il passa à 
irriguer les terres, est un grand empereur et un grand 
Sage, car il se sacrifiait pour les autres. Cet éloge pour 
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U le Grand fait que les méitistes imitaient le dévoue- { 
ment de l'empereur sacré, s’habillaient de peaux À 
et de grosse toile, se chaussaient de sabots ou de F 
souliers grossiers, se dévouaient sans repos ni relâche | À 
et souffraient stoïquement. Car sans cela, disaient-ils, | 
on ne peut être de vrais méitstes » (1). | | 
% Ainsi les méitistes ménent une vie sobre, « travail- \ | 
‘4 lent sans repos ni relâche et souffrent stoïquement k 
“4 pour autrui ». Voilà leur principe. ne ‘4 | 
| | Î 
$ 3. — Vues du méitisme sur la population. 4 | 
: | 
Le travail étant considéré comme le seul élément Î 
productif, la population est la source du travail, c'est | 
; donc un élément très important considéré au point de | 
vue de la production. Ce qui amène Méi-Ti à exposer 
ses idées sur la population. Mais tandis que Malthus (2) Î 
croyait que l'accroissement de la population est en 
progression géométrique et celui des moyens de sub- F 
| sistance en progression arithmétique et considérait la L 
| û | rapidité effrayante de l'accroisseinent de la population 
‘4 comme un grand mal pour l'humanité, Méi-Ti estime 
! 14 Ÿ | au contraire que l'augmentation de la population est . | 
ie À “ un bien pour l'humanité, parce qu'elle signifie l’ac- 
f » ht Ê croissement de la production elle-même. Et c'est tout 
il L: naturel puisque c’est la population qui fournit le tra- 1 
0 vail, et que celui-ci est seul productif. "2 { 
30 1. Tsouang Tsé, chapitre 33. | 
:1 10 a. Voir Malthus, On essay on the principle of population or «a 
a | : fi view of its past and present effects on human happiness, 4 | 
A4 | 
4 4 
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Ce qui fait que Méi-Ti considérait chaque individu 
comme un élément de production et de richesse, et 
qu'il se déclare hostile à tout ce qui peut freiner la 
natalité ou supprimer des existences humaines avant 
leur terme naturel. Le philosophe reproche aux gou- 
vernants, ses contemporains, de gaspiller cette richesse 
par excellence qu'est l’homme. 

« Ceux qui gouvernent aujourd'hui accumulent les 
causes de dépopulation ; ils surchargent le peuple de 
lourds impôts; ceux qui meurent, faute d'avoir de 
quoi subsister, sont innombrables. À cause des guerres, 
les couples restent longtemps séparés. Ceux qui pé- 
rissent par le fer et les maladies sont innombrables » 
(Méi Tsé). 

Mié-Ti condamnait la dépopulation des gouvernants 
et prêchait l’augmentation de la population, moyen 
excellent pour accroître la richesse de l'empire. Et 
l'accroissement de la population est possible : 1° en 
combattant la guerre, cause de dépopulation ; 2° en 
interdisant la polygamie, pour développer les mariages 
légitimes; 3° en avançant l’âge du mariage : « un garçon 
arrivé à l’âge de vingt ans doit toujours se marier ; 
quant à une fille, elle doit se marier quand elle a 
quinze ans. » 


SECTION IV. — Condamnation du luxe, 


Nous arrivons maintenant à un autre principe du 
méitisme : la condamnation du luxe. 

Parti de son stoïcisme, Méi-Ti rejette tout luxe qui 
n’est, dit-il, d'aucune utilité pour la communauté. 
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L'Etat pour Méi-Ti a le devoir de veiller à la subsis- 
tance du peuple, de supprimer toutes les causes de 
misère économique, de proscrire toute dépense exa- 
gérée dans l'habitation, les vêtements, les aliments, etc …. 
d'imposer la simplicité, la limitation nécessaire et 
l’utilisation naturelle des forces et des moyens, bref 
d'organiser un plan économique et d'interdire tout 
luxe. Méi-Ti en arrivait même à condamner la mu- 
sique, que Confucius au contraire recommandait, et 
aussi l’architecture et les Beaux-Arts en général, car, 
d’après Méi-Ti, ce sont des instruments de luxe qui ne 
présentent aucune utilité sociale. Pour Méi-Ti, c’est 
l'utilité pratique qui doit être envisagée; que l'on 
cultive le sol, que l’on emmagasine des céréales pour 
parer aux années de disette et, surtout, que l'on ne 
demande aux masses que la somme strictement indis- 
pensable d'impôts, voilà l'important. 

« Les récoltes sont l’objet de l’attente du peuple et ce 
qui nourrit le roi. Car si le peuple manque de céréa- 
les, le roi non plus ne sera pas nourri. » 

« Le sol doit être soigneusement cultivé et les dépen- 
ses publiques réglées avec économie. 

« Il ne faut pas imposer lourdement les céréales. » 

« Sous les anciens saints rois, il y eut aussi des fa- 
mines. Pourquoi le peuple n’en souffrait-il pas ? 

« Parce que les rois s’employaient de toutes leurs 
forces à atténuer les calamités en réduisant leur luxe. 

« Parce qu'ils étudiaient les moyens de produire 
beaucoup de richesse et modéraient les dépenses pu- 
bliques » (Méi-Tsé). 
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CHAPITRE IV 


L'ÉCOLE DES LÉGISTES ET SES IDÉES 
ÉCONOMIQUES 


SECTION Ï. — Le principe fondamental de l'Ecole 
des Légistes. 


Après les trois grandes écoles que nous avons énu- 
mérées : l'aoïsme, Confucisme et Méitisme, on trouve 
la doctrine de l'Ecole des Légistes. Le taoïsme, le 
confucisme et le méitisme ont, dans une grande me- 
sure, influencé cette école, qui ne s'est constituée en 
doctrine propre qu'à la fin de l'époque de Tséou, c’est- 
à-dire au ie siècle avant Jésus-Christ. 

Ses principaux représentants sont Sin-Tao, Yin Win 
et surtout Han Fei (1). 


1. Han Fei était de la famille noble de Han, disciple de Siun-Tseu, 
en même temps que Li Seu ; il était affligé de bégaiement, Ne pou- 
vant parler en public, il écrivit abondamment ; ce qui reste de ses 
œuvres forme 50 livres, plus ou moins altérés par des interpolations, 
mais qui donnent une haute idée de la profondeur de pensée de ce 
prince des Légistes. 

La destinée de Han Fei fut tragique. Dévoué aux intérêts de Han, 
sa patrie, il écrivit fréquemment au Roi pour lui signaler les erreurs 
à éviter et les réformes à opérer. Le souverain de Han ne tint aucun 
compte de ses avis, mais celui de Ts'in lut avidement ses écrits et y 
puisa les principes qui devaient lui permettre de réaliser quelques 
années plus tard le premier empire absolu que la Chine ait connu. 
Le souverain de Han envoya Ilan Fei à Ts’in pour affaires diploma- 
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L'idée fondamentale de l'Ecole de Légistes, c'est le 
« Gouvernement par la Loi » et contre le « Gouverne- 
ment par les Hommes ». On doit gouverner selon les 
lois écrites, promulguées, égales pour tous, avec des 
sanctions sévères pour ceux qui les enfreignent. On ne 
doit pas gouverner un pays selon l'arbitraire. 

L'Ecole des Légistes considérait la Loi comme par- 
faite et toute-puissante et donnait par ce moyen à 
l'Etat un pouvoir absolu. Elle niait le développement 
de la personnalité individuelle et prêchait l'interven- 


tion de l'Etat dans le domaine politique et économique. 


Mais cette politique interventionniste doit avoir pour 
fondement la loi et non pas la volonté despotique des 
gouvernants. 

La société humaine doit être gouvernée par la loi 
objective, sans aucune intervention de la volonté 
humaine. Aussi la justice humaine sera, en quelque 
sorte, mesurée par cette loi impersonnelle, tout 
comme le système métrique pour l'évaluation du 
poids et des mesures, car la loi étant objective est 
essentiellement juste, tandis que la volonté humaine 
est toujours plus ou moins influencée par les senti- 
ments, et par conséquent injuste : « Celui qui gou- 
verne les hommes rejette les lois et gouverne par 
lui-même ; alors les exécutions et les récompenses, les 
dons et les confiscations, tout cela vient du sentiment 
du prince... » (Sin Tseu, Yi Wen). 


tiques, mais les intrigues de Li Seu et de Yao Ki amenéëérent sa dis- 
grâce auprès du roi de Ts'in, qui le fit juger et mettre en prison. Li 
Seu lui envoya l'ordre de prendre du poison, Han Fei se suicida 
(233 av. 1.-C.). 
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Le Gouvernement par des hommes est donc injuste. 
Il est de plus dangereux, car les rois ne gouvernent 
pas toujours avec sagesse ; si l'on attend un gouver- 
nement de sages, et qu'on ne trouve pas de sages, 
l'autorité gouvernementale tombe alors aux mains des 
insensés, et les affaires du pays périclitent. Le Gou- 
vernement par la Loi est non seulement plus juste, 
mais encore il est moins dangereux, plus stable et 
plus pratique, puisque des hommes d'une intelligence 
moyenne peuvent pratiquer ce gouvernement en sui- 
vant les lois. 

D'ailleurs, même si lé pays trouvait un homme 
saint, cela ne suffirait pas encore pour qu'il y eût un 
bon gouvernement : « Si l’on abandonne la loi pour 
gouverner par le sentiment, même Yao (le saint Empe- 
reur antique de la Chine) ne pourrait gouverner un 
seul royaume. Si, abandonnant le compas et l’équerre, 
on mesure à sa fantaisie, Hi-Tchong (1) lui-même 
serait incapable de fabriquer une seule roue... Si un 
souverain moyen observe la loi, si un ouvrier, même 
malhabile, emploie le compas, l'équerre, le pied et le 
pouce, il y a peu de chances pour qu'il se commette 
des fautes » (Han Fei tse....) 

C’est pourquoi : « Encore qu'on ait l'œil exercé et la 
main habile, on ne peut tracer un carré ou un cercle 
aussi bien qu’un maladroit qui se sert du compas ou 
de l'équerre. Par suite, un homme adroit peut bien 


1. Hi Tehong était nn fonctionnaire de l'Empereur Yu, il était 
chargé de s’occuper des chars, dont l'inventionilui est parfois attri- 
buée, bien que mise ordinairement au compte de Yu lui-même. 
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faire un compas et une équerre, mais il ne peut pas, 
en les négligeant, tracer correctement un carré ou un 
cercle ; bien qu'un homme saint puisse créer des lois, 
il ne peut pas, sans y recourir, bien gouverner le 
pays » (Kouang-Tseu, chap. Fa fa). 

Donc, le principe du gouvernement objectif (Gou- 
vernement par la loi) est supérieur au « Gouvernement 
par les hommes », monarque ou dictateur, qui gou- 
vernent selon leurs volontés sans aucun contrepoids. 
Mais les lois doivent être écrites, promulguées et 
s'appliquer également à tous. 

« La loi, on la rédige et on la publie dans des 
écrits, on l'instaure dans les résidences des fonction- 
paires et on l& fait connaître publiquement au peuple » 
(Han Fei-Tseu, 3° chapitre Nan). 

« Le Gouvernement par la loi », principe fondamen- 


tal de l'Ecole des Légistes, ressemble au principe de 


la constitution de la démocratie moderne. 


SECTION II. — Les idées économiques 
de l'Ecole des Légistes. 


Dans le domaine économique, l'Ecole des Légistes 
est partisan d'un capitalisme à forme nationaliste 
extrême ; son but est d'enrichir le pays et, pour y 
arriver, elle va jusqu’à l'impérialisme pour conquérir 
soit militairement, soit économiquement les Etats 
étrangers. Ainsi, partie de sa conception de la toute- 
puissance de la loi et du pouvoir absolu de l'Etat, 
elle aboutit à l'anéantissement de la personnalité indi- 
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viduelle. Elle prônait l'intervention de l'Etat dans les 
affaires économiques importantes du pays, telles que le 
monopole de vente du sel, la nationalisation des 
mines, des forêts, l'intervention dans la formation du 
prix, etc... 

On trouve les théories de l'Ecole des Légistes prin- 
cipalement dans les œuvres de Han Fei, Yin Wen et 
Sin Tao. Mais ce sont surtout là les idées politiques, 
Tandis que les idées économiques de cette Ecole 
doïvent être cherchées dans le Kouang-Tsie, œuvre 
dont ion ignore l’auteur. On l’attribue par erreur à 
Kouang-Tseu (1), mais cet ouvrage est certainement 
l'œuvre d'un membre de l'Ecole des Légistes de la 
fin de l'époque de Tséou (ur siècle avant J.-C.). Il 
représente la pensée de cette Ecole à cette époque. 

Nous allons étudier les idées économiques essen- 
tielles de l'Ecole des Légistes d'après cet ouvrage. 


$ 1. — Idées physiocratiques. 


La politique de l'Ecole des Légistes consiste à enri- 
chir le peuple, car « on ne connaît la morale que 
quand les greniers sont bien remplis,'et c’est lorsqu'on 
est bien nourri et bien vêtu qu’on commence à con- 
naître l'honneur ou la honte ». 

La base économique est nécessaire pour la morale 
et même pour la politique. Le peuple est difficile à 
gouverner s’il vit dans la misère, car alors il ne craint 


1. Kouang Tseu vécut à Tsi entre 708 et 643 avant J.-C., la date de 
sa mort élant.regardée comme sûre. 


Me Hoxe 


pas la sanction puisqu'il n’a rien à défendre et que sa 
vie familiale n’a pas de bases solides. S'il vit dans la 
richesse, au contraire, il est plus maniable, puisqu'il a 
à sauvegarder sa famille et ses biens. C'est pourquoi 
il est d'une bonne politique de faire en sorte que le 
peuple vive dans l'abondance (1). Mais comment y par- 
venir ? Quelle est la source de la richesse ? L'Ecole 
des Légistes la trouvait dans l’agriculture. Car « la 
terre est le fondement de tout et la racine de tous les 
êtres vivants ». Par conséquent, l'agriculture est la 
source de la richesse. Le Gouvernement doit déve - 
lopper l’agriculture et interdire tous les travaux artis- 
tique, pour que le peuple s'occupe exclusivement des 
travaux de la terre. Quand l'agriculture est dévelop- 
pée, le peuple et le pays sont riches ; quand la nation 
est riche, elle est puissante au point de vue militaire, 
et quand la force militaire est puissante on peut vaincre 
l'ennemi et conquérir des territoires (2). 

Il faut mettre sur pied tout un plan de travaux 
intéressant l'agriculture, comme — par exemple — 
le percement des rivières pour éviter les inondations, 
développer les moyens de communication, défricher 
les terres incultes, établir des règlements pour Îles 
forêts et la pêche et confier à des fonctionnaires spé- 
ciaux le soin de veiller à leur réalisation. 


d 
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1. Kouang-Tseu, chap. Gouvernement. 
2. Jbid. 


$ 2. — Théories de la répartition égale et de l'inter- 
vention dans la formation des prix. 


Il ne suffit pas que le peuple soit enrichi, il faut 
aussi que la richesse soit répartie équitablement et 
qu'il n'existe pas une classe possédant tout et une 
classe ne possédant rien. Non seulement la mauvaise 
répartition constitue une injustice qui ulcère les cœurs, 
mais encore elle est un obstacle pour la politique du 
Gouvernement, car : « Quand on est trop riche, on 
n'attend nulle récompense de l'autorité et on n'est pas 
un serviteur dévoué ; quand on est trop pauvre, on 
ne craint pas la répression et on n’obéit pas aux lois 
édictées » (1). 

Comment arriver à une répartition juste des 
richesses ? L'Ecole des Légistes ne voit d'autre solution 
que l'intervention de l'Etat dans la formation des prix. 
Car c’est dans le mouvement des prix, par leur hausse 
ou leur baisse, que l’on réalise des bénéfices déme- 
surés au détriment de la collectivité. Il faut donc s{a- 
biliser le prix. Et la technique de la stabilisation 
consiste à faire appel à la statistique pour évaluer la 
quantité totale des produits nationaux. D'après cette 
évaluation, l'Etat frappera une monnaie légale qui 
sera la représentation exacte de cette quantité. Avec 
cette monnaie nationale, l'Etat intervient dans la for- 
mation des prix de la manière suivante : A la manière 
d'un grand trust, il achète des produits lorsqu'ils sont 


1. Kouang-Tseu, chap. Kouo Tsou. 
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en excédent et que les prix tombent pour maintenir 
l'offre à la parité de la demande. Quand, au contraire, 
l'offre se raréfiant, les prix sont en hausse, l'Etat jet- 
tera sur le marché les produits qu'il a achetés. Ainsi, 
il empêchera toute manœuvre spéculative et créera 
une sorte de stabilisation. 


S 3. — De la supériorité de l'impôt indirect 
et de l'institution du monopole national sur le sel. 


L'Ecole des Légistes constate que l'impôt est odieux 
au peuple. Mais l'Etat a besoin d'argent pour solder 
ses dépenses. Il faut donc trouver un impôt qui réponde 
à ce besoin et qui ne soit pas impopulaire. C'est 
pourquoi l'École des Légistes prônait l'impôt indirect, 
car il présente ce caractère de « faire contribuer le 
peuple aux dépenses publiques sans qu'il s’en aper- 
çoive ». Ainsi les Légistes demandaient que la vente 
du sel, dont on connaît l'importance en Chine, fût 
concédée à l'Etat sous forme de monopole. L'Etat 
vendrait le sel aux marchands au prix qu'il fixerait. 
Ceux-ci le revendraient à un prix déterminé auquel 
on ajouterait l'impôt prélevé par l'Etat. 

Ainsi l'Etat fait rentrer l'impôt dans les Caisses 
publiques sans rien demander directement aux contri- 
buables, qui ne se rendent pas compte qu'en achetant 
du sel ils ont acquitté leurs impôts. Et comme le sel 
est d'une grande consommation, il se trouve que c'est 
un impôt indirect d'un grand rendement. L'Etat peut 
en obtenir une grosse somme de recettes. 
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$ 4. — Nationalisation des mines et des forêts 
et monopolisation du commerce du riz. 


Toutes les mines et les forêts doivent être nationa- 
lisées. Ce sont des richesses nationales qui doivent 
profiter à la collectivité. C’est là le point de vue moral. 
Mais il y a aussi le côté fiscal : la nationalisation 
augmentera les ressources de l'Etat. 

L’Etat aura aussi le monopole de la vente du riz. Il 
l’achètera aux producteurs dans les années de grandes 
récoltes pour le revendre à un prix rémunérateur en 
période de disette. Ainsi non seulement les récoltes 
excédentaires des périodes d’abondance pourront être 
vendues, mais le peuple pourra acheter du riz en 
période de sécheresse. Ainsi, un double but aura été 
atteint : le peuple ne sera pas exposé à la famine et 
l'Etat, avec les bénéfices réalisés, augmentera ses 
ressources qui lui permettront de faire face à ses 
besoins sans rien demander à l'impôt. 
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DEUXIÈME PARTIE 


De l'influence de la pensée économico- 
politique de Ja Chine ancienne 
sur la doctrine physiocratique. 


L'économie politique, comme nous l'avons dit, ne 
s'est constituée en science qu'après les physiocrates, 
dans la seconde moitié du xvine siècle. Dès l'Anti- 
quité, on trouve quelques théories sur les phénomènes 
économiques. Mais elles sont subordonnées à des con- 
ceptions morales ou religieuses, ou à la politique. 
Quand elles se sont dégagées de ces notions, elles 
ont revêtu un caractère pragmatique, visant unique- 
ment des résultats pratiques et méconnaissant le point 
de vue scientifique qui est celui de l’économie poli- 
tique moderne 

La constitution en science de l'économie politique 
s'est réalisée le jour où l'on s’est rendu compte que 
les phénomènes économiques constituaient un ordre 
de faits distincts, sui generis, et obéissant à des lois 
dérivant de la nature même des choses. Une science 
étant, par définition, un ensemble de lois, il est clair 
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que l’économie politique ne pouvait prendre la forme 
d'une science tant que la notion de la loi économique 
naturelle n'était pas dégagée (1). 

Cette notion avait commencé à s'imposer à certains 
esprits, Petty en Angleterre, Boisguilbert en France, 
dès le xvine siècle; il est possible que des écrivains 
plus anciens en aient eu l'intention. Mais c'est à 
Quesnay et aux physiocrates qu'il appartenait de la 
mettre en pleine lumière et d'en affirmer l’impor- 
tance, faisant ainsi succéder à l'ère des systèmes empi- 
riques, tels que le mercantilisme, celle de l'élaboration 
de l'économie scientifique (2). 

Quesnay et les physiocrates sont par conséquent les 
vrais fondateurs de la science économique. 

Mais cette paternité de Quesnay comme fondateur 
de la science économique a été discutée et c’est à Adam 
Smith illustre Ecossais, auteur de L'Essai sur la richesse 
des Nations (1776), qu'on l’attribue quelquefois. C’est 
qu'on ne juge l'Ecole de Quesnay que par certaines 
erreurs et exagérations inévitables dans les débuts de 
toute discipline nouvelle, et oublie sa profondeur et sa 
grandeur (3). 


1, Voir Struve, L'idée de loi naturélle dans la science économique 
(Revue d'économie politique, mai, juin et juillet 1921). « La science de 
l’économie politique, dit M. Struve, se caractérise tout entière, dans 
son développement, par une tendance à éclairer toute la variété com- 
plexe des phénomènes économiques, par la conception de la loi 
naturelle », 

Voir aussi Gonnard (R.), Histoire des doctrines économiques, t. 2, 
p. 10. 

a, Voir Gonnard (R.), ibid. 

3. Le professeur Hector Denis, dit de la doctrine physiocratique : 
« On a vu aisément les imperfections, mais on n'en reconnait presque 
jamais l'incomparable grandeur ». 
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Quesnay est digne incontestablement du titre de 
père de l'économie politique. Cela paraît d'autant plus 
évident que le travail de révision et de mise au point 
qui a replacé Quesnay à son rang véritable a été, en 
grande partie, l'œuvre d'historiens économistes étran- 
gers (1). 

Depuis une quarantaine d'années, on a écrit un grand 
nombre d'ouvrages relatifs à la doctrine physio- 
crate (2) et qui en ont reconnu l'importance. 

Mais on a méconnu l'influence de la Philosophie 
chinoise ancienne sur la doctrine physiocratique. Les 
auteurs français et allemands, dans leurs travaux sou- 
vent excellents, qui ont étudié cette doctrine, ont cité 
les passages dans lesquels les physiocrates parlaient 
de la Chine et des théories chinoises, mais ils ne se 
sont pas rendus compte de l'importance de ce fait. Or, 


1. Citons surtout parmi eux M. Oncken, professeur à l'Université 
de Berne, auquel on doit la publication des (Œuvres économiques et 
philosophiques de Quesnay (18388) et M. Hector Denis, économiste 
belge, auteur d'une Histoire des systèmes économiques et socialistes. 
Certains économistes anglais, comme Mac Leod, ont aussi affirmé la 
primauté de Quesnay. 

2. Oncken, réédition des Œuvres économiques et philosophiques de 
Quesnay, avec une excelleute introduction, 1888. Schelle, Dupont de 
Nemours et l'Ecole physiocratique, 1888 ; Vincent de Gournay, 1897 ; 
1e Docteur Quesnay. Wenlersse, Le mouvement physiocralique, 1910. 
Labriola, Les doctrines économiques de Quesnay, 1897. Brocard, Les 
doctrines économiques et sociales du marquis de Mirabeau, 1902, 
Ripert, Le marquis de Mirabeau. | 

Permezet, Les idées des physiocrates en matière de commerce 
internaltiona!. Pervinquière, Contribution à l'étude de la productivité 
dans la doctrine physiocratique.day, Le Système physiocratique et sa 
critique par Adam Smith. Curmongd, Le commerce des grains et 
l'Ecoie physiocratique. Afanassiev, Le commerce des céréales en 
France au XVIII® siècle. Cheinisse, Les idées politiques des physio- 
crates, 1914. Moride, Le produit net des physiocrates et la plus-value 
de Karl Marx, 1908, etc. 


il est évident que sion ne parvient pas à dégager d'une 
manière précise l'apport de certaines idées d'origine 
chinoise, les idées fondamentales des théoriciens de 
l'école physiocratique demeureront inexplicables ou 
risqueront d'être mal interprétées. 

L'étude de cette curieuse influence est importante 
non seulement pour l'origine et la formation de la 
pensée physiocratique, mais aussi pour l’histoire de 
la science économique elle-même. C’est ce qui nous a 
déterminé à l’étudier objectivement d'abord par le 
contact intellectuel entre la France et la Chine, et en- 
suite l'influence que la philosophie chinoise a pu 
exercer sur la doctrine de Quesnay et partant sur les 
idées essentielles de l’école physiocratique. 
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CHAPITRE I 


LES RELATIONS ENTRE LA CHINE 
ET L'OCCIDENT 


Dans l'antiquité, la Chine était déjà connue comme 
le plus grand pays producteur de la soie. Au 1‘ siècle 
de l'ère chrétienne, le fameux général chinois Pan 
Tch'ao, par sa conquête de tout le bassin du Tarim, 
formé des cours d’eau qui longent les villes du sud des 
T'ien-Chan, dont le déversoir est le Lob-Nor, rendit 
plus faciles les relations entre l’ouest et l’est de l'Asie. 
C’est à cette époque qu’il faut placer les renseignements 
sur la route que suivait la soie, donnés par le négociant 
macédonien Maes Titianus à Marin de Tir et conservés 
par Ptolémée. Cette route conduisait de Hiérapolie 
sur l'Euphrate par Hékatompylos Aria et Margiana 
(Merv) à Bactris, puis au nord au district montagneux 
de Komedi qui sépare l'Oxus de la rivière de Wakhshab 
et de Karategin, aux pâturages du plateau de l'Alaiï qui 
quitte le bassin de l’Oxus pour celui de Tarim ; par la 
passe de Tann-Murum, on gagnait la grande Voie qui 
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met Kachgar en communication avec la Fergha par le 
le Terek-Dawân, après avoir passé la Tour de Pierre, 
Fach-Kourgan, dont la position n'est pas encore fixée 
et qui n'est sans doute pas celle que l’on rencontre en 
remontant du Tagh-Doumbash Pamir vers le Nord. 

Florus énumère les Sères parmi les peuples qui en- 
voyèrent des missions à Rome à l’époque d’Auguste, et 
Horace nous en parle à différentes reprises : 


Doclus sagittas tendere sericas 
Arcu palerno. 


Toutefois, ce ne fut que lorsque les Portugais, à la fin 
du xv‘ siècle, eurent franchi le cap de Bonne-Espérance 
et rouvert la route des Indes et de la Chine, que le 
Grand Empire de l'Asie orientale et son industrie 
commencèrent à être généralement connus en Europe, 
quoique l'Antiquité n’ait pas ignoré la soie. Le com- 
merce des Portugais, bons soldats, sans doute, mais 
négociants médiocres, débarqués à Canton en 1514, 
n'amena qu'une lente diffusion des marchandises chi- 
noises dans l'Occident ; ce fut lorsque les Hollandais 
pénétrèrent qu'un trafic intense s'établit à travers 
l'océan Indien, prit un essor inconnu jusqu'alors (1). 

Mais le véritable contact intellectuel entre la France 
et la Chine n'a eu lieu qu'à partir de la deuxième 
moitié du xvu° siècle (2). Ce fut l’œuvre des mission- 
naires qui firent de grands efforts pour connaître la 


1. Voir La Chine en France au XVIIIe siècle, Henri Cordier. 

2, Cependant, il convient de noter que le célèbre Marco Polo avait 
passé déjà au xrue siècle 20 ans en Perse, aux Indes, en Mongolie et 
en Chine, Il avait parlé de la Chine, mais on l'avait oublié et il n'y 
eut plus de contact important entre la Chine et l'Occident 
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Chine. Les missions en Chine furent entreprises par 
les Jésuites, français pour la plupart, ainsi que par la 
Société des missions étrangères fondée en 1660. Les 
missionnaires dans leurs nombreux écrits et volumi- 
peux travaux fournissaient aux savants français des 
renseignements sur l’histoire, la géographie, les ins- 
ütutions et la philosophie de la Chine. Depuis 1772 ils 
publient périodiquement des volumes de leurs « Let- 
tres édifiantes et curieuses » consacrées aux questions 
d'Orient ; leur nombre atteint trente-quatre. A Pékin, 
ils fondent une mission scientifique. D'ailleurs, en 
1687, Louis XIV envoya six mathématiciens et astro- 
nomes jésuites en Chine, et ce sont eux qui ont dressé 
les premiers une carte géographique du pays et en 
ont fait une description, ainsi que de la Mongolie méri- 
dionale ; ils étaient admis à la Cour royale et pou- 
vaient ainsi obtenir les informations les plus précises 
sur les institutions, les lois et l’organisation de la 
Chine d’alors. 

«Il n'y a jamais eu en Europe un intérêt aussi grand 
pour la Chine, » dit Richthofen. Les études scienti- 
fiques couronnées de succès par l'exécution d’une 
carte géographique remarquable pour l’époque ont 
éveillé dans le pays natal une vive activité, car les 
missionnaires envoyaient en France une documenta- 
tion si riche que l'esprit philosophique du xvimn siècle 
et particulièrement les savants français devaient s’en 
occuper. La quantité des documents, leur nouveauté 
etleur importance pour l'histoire de l'humanité avaient 
une influence suggestive. « Des esprits éminents appre- 
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naient le chinois et traduisaient les œuvres accumu- 
lées dans les bibliothèques de Paris (1). 

Les nombreux travaux des missionnaires sur la 
Chine et surtout l'ouvrage du P. Du Halde, Descrip- 
tions historiques, chronologiques, politiques et physiques 
de l'Empire de la Chine et de la Tartarie chinoise 
(Paris, 1735, 4 volumes), permettaient aux Européens 
de cette époque d’avoir une connaissance suffisamment 
précise de l'Empire de la Chine. Et « on assiste à un 
enthousiasme débordant en faveur de la Chine, à 
partir de 1702 avec les lettres édifiantes où les mis- 
sionnaires envoyés en Chine expriment leur enthou- 
siasme pour ce pays » (2). 

La littérature et les écrivains célèbres étaient alors 
fortement influencés par les idées de l'Empire céleste. 
Voltaire avait lu les ouvrages de Concalez de Mendoza, 
Henning, Luis de Guzman, Semedo, Gaubil, les lettres 
du P. Parrenin, et surtout la Description de la Chine 
de Du Halde ; il s’appuyait sur leur témoignage pour 
défendre l'Antiquité de la Chine, et il témoignait de son 
admiration pour Confucius en inscrivant les quatre 
vers suivants, au bas du portrait du philosophe gravé 
par Helurau : 

_ De la seule raison salutaire interprète, 
Sans éblouir le monde, éclairant les esprits, 
Il ne parla qu'en sage, et jamais en prophète, 
Cependant on le crut, et même en son pays. 


1. Voir Daszynska-Golinska, La Chine et le système physiocran 
tique en France, p. 4. 

2. Voir : Formation et developpement de l'esprit philosophique au 
xvuie siècle (influence de l'Orient et de l'Extrême-Orient), Lanson. 
Revue des Cours et Conférences, mars 1909. 
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La tragédie chinoise, le Petit Orphelin de la Maison 
de Tchao, dont la traduction par le P. de Prémare avait 
été insérée par Du Halde dans son grand ouvrage, sug- 
géra à Voltaire sa tragédie en cinq actes, L'Orphelin 
de la Chine, ainsi qu'il lexprime au duc de Richelieu 
dans son épitre dédicatoire. 

Dans son article sur la Chine, inséré au Dictionnaire 
philosophique, Voltaire écrira : « Nous n'avons aucune 
maison en Europe dont l'antiquité soit aussi bien prou- 
vée que celle de l'Empire de la Chine. » 

Diderot, dans l’article qu'il a consacré à la philoso- 
phie des Chinois dans le Dictionnaire Encyclopédique, 
écrit : « Ces peuples qui sont, d'un consentement una- 
nime, supérieurs à toutes les nations de l'Asie, par 
leur ancienneté, leur esprit, leur progrès dans les arts, 
leur sagesse, leur politique, leur goût pour la philoso- 
phie, le disputent même dans tous ces points, au juge- 
ment de quelques auteurs, aux contrées de l'Europe 
les plus éclairés. » 

C'est en Chine que Jean-Jacques Rousseau cherchera 
le principal argument de son Discours sur cette ques- 
tion : Le rétablissement des sciences et des arts a-t-il 
contribué à épurer les mœurs ? 

Quant à Montesquieu, il connaît la Description de la 
Chine de Du Halde, et aussi les traductions des Livres 
classiques chinois qui sont insérées dans ce grand 
ouvrage, Les leltres édifiantes, le Journal de Lauge, 
ministre russe à Pé-King. De nombreux chapitres de 
L'Esprit des Lois sont consacrés à la Chine. 

L'influence de la Chine s’exerçait dans tous les 
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domaines, dès 1710. « Les pagodes se multiplient sur 
les cheminées » (1) et elles y restèrent jusqu'à l'époque 
de Louis XVI, attestant par un agréable symbole la 
domination absolue de la mode chinoise. 

Pendant soixante ans, tout s’en inspire : le roman et 
le théâtre, la satire et la philosophie, la peinture et la 
gravure elles-mêmes : ce fut en réalité un engouement 
extraordinaire, surtout aux environs de 1760 (2). 

Et V. Pinot dans La Chine et la formation de l'es- 
prit philosophique en France (1640-1740) dit que 
« Lorsqu'on lit les ouvrages du xvim° siècle, récits de 
voyages ou articles de journaux, écrits des philosophes 
ou des économistes, on est étonné de voir revenir si 
souvent le nom de la Chine et de trouver tant de 
preuves de l'admiration qu'elle a provoquée : la Chine, 
à en juger seulement par le nombre des témoignages, 
semble plus en faveur que l'Angleterre elle-même, 
dont l'influence sur les idées a cependant été si grande 
à la même époque. La Chine, sans aucun doute, est à 
la mode au xvi* siècle. » 


1. Gherardi, Théâtre italien. 
2. V. Pierre Martino, L'Orient dans la littérature française au 
XVIIe siècle et au XVIII* siècle, p. 199. 
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CHAPITRE II 


DE L'INFLUENCE DE LA PENSÉE POLITI- 
QUE ET ÉCONOMIQUE DE LA CHINE AN- 
CIENNE SUR LA FORMATION DE LA DOC- 
TRINE PHYSIOCRATIQUE. 


ss 


Nous avons vu que la Chine avait eu une grande 
influence au xvine siècle en France. Les savants et les 
philosophes l'ont étudiée et admirée. Voltaire admirait 
la Chine avec enthousiasme et proposait comme 
exemples aux peuples de l'Europe le gouvernement de 
la Chine et sa morale. Les physiocrates n'ont pu demeu- 
rer à l'abri de cette vague d'enthousiasme. On peut dire 
qu'ils furent unanimes dans leur admiration. Quant à 
Quesnay, le chef de l'Ecole, il s'était documenté sérieu- 
sement sur la Chine. Dans son ouvrage : Despotisme 
de la Chine, après avoir exposé l'histoire de la Chine 
et de ses initiations, on trouve un chapitre où il traite 
de la « Comparaison des lois chinoises avec les prin- 
cipes constitutifs des gouvernements prospères ». 

Ce n’était pas à Rome, mais à Pékin, que le philo- 
sophe Poivre convoquait les souverains pour s'initier 
aux bons principes du gouvernement. 


Ignorer Confucius était un crime aussi grand, sem- 
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ble-t-il, que d'ignorer Socrate ou Platon. « Vous ne 
lisez donc pas Confucius ? » s’écrie Dupont de Nemours 
à M. de Montaudoin qui avait critiqué ses principes 
économiques ; et Baudeau, directeur des Ephémérides 
du ciloyen, appelait Quesnay le grand Législateur, le 
Confucius d'Europe (1). Les physiocrates parlent de 
la Chine et de sa philosophie en de nombreux endroits 
de leurs ouvrages. Mercier de la Rivière, exposant la 
théorie de Quesnay (2), cherche des arguments et des 
exemples dans la Chine. Dans les Ephémérides du 
citoyen, la civilisation chinoise est citée fréquemment 
avec éloge. Le demi-physiocrate Turgot attache une 
grande importance à la civilisation chinoise et son: 
célèbre ouvrage Réflexions sur la formation et La dis- 
tribution des richesses fut écrit pour deux jeunes Chi- 
nois (3), Ko et Yang, amenés en France par les mis- 
sionnaires jésuites. Ils retournèrent dans leur pays 
gratifiés par le roi d'une pension annuelle, à la con- 
dition d'informer le gouvernement français de l'état 
de la Chine. 

L'ouvrage de Turgot est précédé d’un long ques- 
üonnaire concernant l'organisation de la Chine, notam- 


1. L'abbé Baudeau, Première introduction à La philosophie, avis 
au lecteur, p. 4. 

2. L'ordre essentiel et naturel des sociétés politiques, 1768. 

3. Turgot nous apprend lui-même, dans une lettre adressée plus 
tardi à son ami Caiïllard (5 mai 1994), qu'en écrivant ce traité « il ne 
pensait pas le publier, et que ce n’était qu'une simple leltre servant 
de préambule à des questions sur la constitution économique de la 
Chine, adressées à deux Chinois auxquels il se proposail de don- 
ner des notions générales pour les metire en état de répondre à ces 
questions » (Turgot, Administration et œuvres économiques, publiées 
par L. Robineau, Introduction, p. XVII), 
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ment les richesses, le partage des terres, la culture, 
et, dans la deuxième partie, il traite des différentes 
branches d'industrie comme la fabrication du papier, 
l'imprimerie, le tissage et la récolte du thé. Les der- 
nières questions se rapportent à la géographie et à 
l’histoire de la Chine. Cet ouvrage, qu’on peut quali- 
fier de monument de la science française, fut donc 
composé dans le but d’obtenir des renseignements sur 
la Chine, ce qui est la preuve de limportance que 
Turgot et les physiocrates attribuaient à la philosophie 
et à l’organisation de l'Etat chinois. 

Par tout ce que nous venons de voir, l'influence de 
la Chine et de sa philosophie sur les physiocrates 
apparaît évidente. Et le professeur Daszynska-Golinska 
parlant de cette influence disait que: « les physio- 
crates subissaient donc sans aucun doute l'influence 
de la civilisation chinoise et considéraient Confucius 
comme un idéal de savant, auquel ils comparaient 
leur maître Quesnay. Le marquis de Mirabeau dans 
son discours sur la tombe de Quesnay sextasie en 
disant qu'il a été pour la vérité qu'il cherche partout 
« aussi zélé que Confucius » et citant l'ouvrage du Jésuite 
P. Du Halde, il dit : « Toute la doctrine de Confucius 
tendait à redonner à la nature humaine ce premier 
lustre et cette première beauté qu'elle avait reçue du 
Ciel et qui avait été obscurcie par les ténébres de 
l'ignorance et la contagion des vices... On ne pouvait 
rien ajouter sans doute à cet arc-en-ciel radieux de 
morale religieuse, poursuit Mirabeau, « mais le point 


essentiel était de le fixer sur la terre : C’est ce qu'a 
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fait notre maître en faisant sortir du sein de ma mère { 


Commune la base de ce brillant édifice désormais 
fondé sur le produit net (1) ». 

Sous une forme moins pathétique, Baudeau com- | 
pare de même Quesnay à Confucius : « Il faudra sans 
doute plusieurs volumes pour développer les vérités | 
méres que renferme en quatre lignes le Tableau Eco- 
nomique comme il en a fallu pour expliquer les 
64 figures de Fohi (le savant roi considéré comme 
fondateur de la civilisation chinoise); mais le Con- 
fucius d'Europe a déjà trouvé dans le premier ordre 
de la nation française les disciples zélés dont les 
ouvrages, dignes fruits des siens, facilitent de plus en 
plus l'intelligence de ce chef-d'œuvre du génie poli- 
tique » (2) (voir Daszynska-Golinska. La Chine et le 
système physiocratique en France, p. 7 et 8). 

Les sept premiers chapitres du Despotisme, sont une | 
description de l’état politique, moral et économique 
de la Chine d’après le récit des voyageurs et des mis- | 
sionnaires. Quesnay dit lui-même au commencement Î 
du 8 chapitre que: « jusqu'ici nous avons exposé la 
conslitution politique et morale du vaste empire de 
la Chine, fondée sur la science et sur la loi naturelle, 
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dont elle est le développement. Nous avons suivi à la 

lettre, dans cette compilation, le récit des voyageurs | 
et des historiens, dont la plupart sont des témoins Î 
oculaires, dignes, par leurs lumières et surtout par 
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1. Eloge funèbre de M. Kr. Quesnay, mort le 16 décembre 1994. 
2. Éphémérides du Citoyen, fondées par Forbonnais, organe ofti- 
ciel de la doctrine de 1967 à 1372. 
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leur unanimité, d'une entière confiance ». Le 8° cha- 
pitre « est le plus important de tous. C'est un résumé 
des précédents; on y trouve un parallèle entre les 
constitutions naturelles du meilleur gouvernement des 
empires et les principes de la science qu'on enseigne 
et qu'on pratique en Chine (1) ». 

Quesnay disait lui-même au commencement de ce 
chapitre : « Ces faits (de la Chine) qui passent pour 
indubitables, servent de base au résumé qu'on va 
lire en ce dernier chapitre (8°) qui n’est que le détail 
méthodique de la doctrine chinoise qui mérite de servir 
de modèle à tous les Etats ». Et ici nous sommes 
comme le professeur Daszynska-Colinska qui disait que 
« Quesnay était tellement imbu de la civilisation chi- 
noise que son ouvrage sur le Despolisme de la Chine 
produit l'impression que toute la théorie des physio- 
crates est issue de la philosophie chinoise (2) ». 

Les œuvres de Quesnay, peuvent se diviser en deux 
parties : dans les premières (articles pour l'Encyclo- 
pédie : grainds, fermiers), Droit naturel, Tableau écono- 
mique, il expose ses principes économiques ; dans les 
secondes, il expose ses principes politiques. C'est dans 
cette catégorie qu'il faut ranger les Maximes du Gou- 
vernement Economique, où la première maxime pose 
le principe du despotisme légal et la seconde l'obliga- 
tion de la connaissance des lois générales de l’ordre 
naturel pour le souverain et pour le peuple. Les deux 


1. Beaudeau, Préface sur LDespotisme de la Chine. D'après Oncken, 
Œuvres économiques et philosophiques, p. 564. 
a. Daszynska-Colinska, ibid., p. 8. 
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suivantes sont l'application à l’ordre politique des 
lois économiques, la nécessité pour le souverain de 
favoriser l'agriculture et d'assurer la propriété des 
biens fonds et des richesses mobilières. Or, ces 
maximes ainsi que les maximes XVII et XXV qui 
traitent de la liberté du commerce, et de la nécessité 
de réparer les chemins, de construire les canaux, ne se 
trouvait pas dans la première édition des Maximes, 
parues en 1765 ; pour la première fois en 1768, on les 
trouve dans la Physiocratie, recueil des œuvres de 
Quesnay, éditée par Dupont de Nemours. Elles sont 
postérieures au Despotisme de la Chine, qui parut en 
mars, avril, mai et juin 1767, dans les Ephémérides du 
Citoyen. C'est donc dans le Despotisme de la Chine que 
nous trouvons pour la première fois l'exposition des 
principes politiques des physiocrates. Quelque temps 
après cette étude parut l'ouvrage de Mercier de la 
Rivière : L'ordre naturel et essentiel des sociétés poli- 
tiques qui est un clair résumé des principes écono- 
miques et politiques de l’école ; cet ouvrage fut, dit-on, 


_ inspiré par Quesnay (1). | 


C'est dans le Despotisme de la Chine surtout au cha- 
pitre 8 que nous trouvons pour la première fois l'ex- 
position systématique des principes politiques et 
économiques des physiocrates, qui se trouvaient aupa- 
ravant épars dans les œuvres de Quesnay (2). 

Or, ce livre, il faut le répéter à nouveau, est tout 


1. Cf. Quesna y, (Envres économiques, édition Oncken, p. 593, note r. 
2. V. Pinot, Les physiocrates et la Chine au XVIIIe siècle (Revue 
d'histoire moderne el contemporaine, t. VIII, 1907, pp. 201-202). 
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imprégné de l'influence de la Chine. L'influence de 
la Chine et de sa philosophie sur la doctrine physio- 


cratique nous paraît évidente. 


À. — Les lois naturelles, 


L'idée des lois naturelles est l’idée fondamentale, de 
la doctrine physiocratique. Les physiocrates croyaient 
que tous les phénomènes sociaux sont ordonnés sui- 
vant les lois de la nature, celles-ci régissant les socié- 
tés humaines comme l'Univers. Ces lois naturelles, en 
tant que telles, sont les plus parfaites, et les sociétés 
humaines doivent être dirigées d’après leurs préceptes. 
Quesnay, dans le 8 chapitre du Despotisme de la Chine, 
$ 1°", Lois constitutives des sociétés, s'exprimait ainsi : 
« Les lois constitutives des sociétés sont les lois de 
l'ordre naturel le plus avantageux au genre humain. 
Ces lois sont ou physique ou morales. 

« On entend par loi physique constitutive du gouver- 
nement la marche réglée de tout événement physique 
de l'ordre naturel évidemment le plus avantageux au 
genre humain. On entend par une loi morale consti- 
tutive du gouvernement la marche réglée de loule 
action morale de l’ordre naturel évidemment le plus 
avantageux au genre humain. Ces lois forment en- 
semble ce qu’on appelle la loi naturelle. 

« Ces lois sont établies à perpétuité par l'Auteur de 
la Nature, pour la reproduction et la distribution 
continuelle des biens qui sont nécessaires aux besoins 
des hommes réunis en sociétés et assujettis à l’ordre 


que ces lois leur prescrivent. 
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« Ces lois irréfragables forment le corps moral et 
politique de la société, par le concours régulier des 


travaux et des intérêts particuliers des hommes, ins- 


truits par ces lois mêmes à coopérer avec le plus 
grand succès possible au bien commun. et à en assu- 
rer la distribution la plus avantageuse possible à 
loutes les différentes classes d'hommes de la société. 

« Ces lois fondamentales, qui ne sont point d’ins- 
tüitution humaine et auxquelles toute puissance humaine 
doit être assujettie, constituent le droit naturel des 
hommes, dictent les lois de la justice distributive, éta- 
blissent la force qui doitassurer la défense de la société 
contre les entreprises injustes des puissances inté- 
rieures et extérieures dont elle doit se garantir, et 
fondent un revenu public pour satisfaire à toutes les 
dépenses nécessaires à la sûreté, au bon ordre et à la 
prospérité de l'Etat. » 

Et dans le $ 6, Les Lois constitutives de la société ne 
sont pas dinstitulion humaine, Quesnay insistait : 
« La puissance législative souvent disputée entre le 
souverain et la nation n'appartient primitivement ni 
à l’un ni à l’autre; son origine est dans la volonté 
suprême du Créateur et dans l’ensemble des lois de 
l'ordre physique, le plus avantageux au genre humain ; 
dans cette base de l'ordre physique il n'y à rien de 
solide, tout est confus: et arbitraire dans l’ordre des 


sociétés ; de cette confusion sont venues toutes les 


constitutions irrégulières et extravagantes des gouver- 
nements, imaginées par les hommes trop peu instruits 
de la théocratie qui a fixé invariablement par poids et 
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par mesures les droits et les devoirs réciproques des 
hommes réunis en société... 

« 11 n’y a donc point à discuter sur la puissance 
législative quant aux premières lois constitutives des 
sociétés, car elle n'appartient qu'au l'out-Puissant, qui 
a tout réglé et tout prévu dans l'ordre général de luni- 
vers : les hommes ne peuvent y ajouter que du désor- 
dre, et ce désordre qu'ils ont pu éviter ne peut être 
exclu que par l'observation exacte des lois naturelles. » 

Or, ce sont là des idées qu’on trouve dans la philo- 
sophie de la plus haute antiquité chinoise. Les Chi- 
nois avaient le culte du Ciel. Ils considéraient le Ciel 
comme le symbole des lois naturelles qui dirigent 
l'univers et la société humaine, et que celle-ci doit se 
conformer à ces lois. Nous trouvons l'affirmation de 
ce culte dans les œuvres de la plus haute antiquité, 
comme dans le Chi-King et dans le Chou-King. 

Vers l’an 2215, le Ministre Kao-Yao dit au régent U 
en présence du vieil empereur Chounn : « L'œuvre 
du Ciel, un homme la fait pour lui » (Cet homme, 
c'est le prince, qui gouverne les hommes au nom du 
Ciel). Et il continue : « Le Ciel a réglé les relations, le 
Ciel a ordonné les rites » ; « Le Ciel récompense celui 
qui a mérité, dégrade celui qui a démérité » ; « Le 
Ciel entend et voit par le peuple. Le Ciel récompense 
ou punit d'après le peuple. Il y a communication entre 
le haut et le bas » (Chou-King). 

« Vers 1120 avant J.-C., l’ode Hoang-I résume lhis- 
toire des Tchéou, depuis 1325 jusqu'en 1137 en ces 
termes : « Auguste est le Sublime Souverain. Il s'abaisse 
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vers la terre avec majesté. Il contemple les quatre 
régions, cherchant un lieu pour notre peuple » (Le 
Sublime Souverain, dit le Com, c’est le Souverain du 
Ciel). « Le gouvernement des deux dynasties Hia et 
Chang Yinn n'étant pas celui qui convient, le Sublime 
Souverain cherche dans les principautés de quatre 
régions, et il découvrit Tan-Fou, l'aima et l’établit dans 
l'ouest. » 

« Le Souverain l'ayant favorisé, le Ciel le maria et 
lui confirma son mandat. » 

« La sollicitude du souverain ne se lasse pas. Il ne 
détourne pas les yeux du Mont Xi. Il prédestine pour 
être l'héritier de Tan-Fou son fils Wang-Ki, alias 
Ki-Li, qu'il rend habile et illustre. » 

« Puis la faveur du Souverain passe au fils de 
Wang-Ki, à Tchiang, le futur Wenn-Wang, et se fixe 
dans sa famille. » 

« Le Souverain {parla à Wenn- Wang. Elève tes senti- 
ments, lui dit-il, au-dessus de ceux du vulgaire. J'aime 
ta noble conduite et ton obéissance à mes lois » (Chi- 
King). 

Les Chinois désignaient sous le nom du Ciel, ou du 
Sublime Souverain, ou de Souverain (Chang-Ti) la 
raison suprême ou lois naturelles qui gouvernent le 
monde. Quesnay avait parlé du culte du Ciel en Chine. 
« Le premier objet du culte des Chinois, dit-il, est 
l'être suprême ; ils l'adorent comme le principe de 
tout, sous le nom de Chang-Ti, qui veut dire souverain; 
empereur; ou Tien, qui signifie la même chose » (1). 


1, Quesnay, Despotisme de a Chine ,chapitre IE, $ cer, Lois naturelles. 
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Cette vieille conception de l'existence des lois 
naturelles dirigeant l'Univers a exercé une grande 
influence dans les diverses écoles philosophiques 
chinoises, du vie au mr siècle avant J.-C. 


Elles ont toutes subi cette influence, elles croyaient 
toutes aux lois naturelles, mais elles les ont interpré- 
tées ou représentées sous des formes différentes. Cest 
ainsi que les lois naturelles deviennent dans l’école du 
Taoïsme, le {ao, le {ao qui, comme nous l'avons vu plus 
haut (chapitre I), est la raison naturelle primordiale 
qui gouverne l'univers. Lao-Tée croyait que l’ordre : 
et l'harmonie règnent dans l'univers, parce que les 
phénomènes du monde sont selon lui tous dirigés par 
le {ao. C'est pourquoi il prêchait le non-agir comme 
seul principe de conduite de la société humaine. De 
même Confucius. Nous avons vu, dans le chapitre Il, 
que, d’après le Confucisme, la morale est la chose 
primordiale dans la vie d'un peuple, et la politique 
ne doit être que la réalisation de la loi morale. 
Confucius voulait par la culture développer la morale 
chez les individus, les amMender et les amener au 
perfectionnement de soi-même, au souverain bien. Or 
les lois morales ne sont pour Confucius que des 
traductions des lois naturelles. Comme la politique 
n’est pour ainsi dire que la transcription de la morale, 
la morale n’est autre chose que les lois naturelles. Et 
le perfectionnement de soi-méme ne peut être atteint 
que par l'imitation des lois naturelles. 


« Le gouvernement, dit Confucius, a sa racine au 
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Ciel. Le sage qui l'exerce est un tiers avec le Ciel et 
la Terre » (Li-Unn). 

« Le fils du Ciel fait le tiers avec le Ciel et la terre 
dont il est le coopérateur, les aidant à faire du bien 
aux êtres » ( Li King Kaï). 

« Le fils du Ciel est le dépositaire du mandat du 
Ciel » (Li Piao-Ki). 

Ainsi les rites aussi ne sont que des adaptations des 
lois naturelles en systèmes réels. 

« Les rites, dit Confucius, ont leur racine au Ciel. 
Les anciens souverains les ont appliqués comme des 
règles célestes, aux penchants humains. Ceux qui 
s'en affranchissent périssent, ceux qui s'y soumettent 
vivent » (Li Unn). 

Les lois naturelles sont à la base de la philosophie 
chinoise. Elles sont appelées Tao dans le Taoïsme:; 
elles deviennent lois morales et rites dans le confu- 
cisme. 

Et plus tard, dans l’Ecole des Légistes, on trouve le 
Fa (loi). Nous rappelons que le principe fondamental 
de l’Ecole des Légistes, c'est le gouvernement par la 
loi. L'Ecole repousse le gouvernement par les hom- 
mes (1). 

Parce que « Celui qui gouverne les hommes rejette 
les lois et gouverne par lui-même ; c'est ainsi que les 
exécutions et les récompenses, les dons et les confis- 
cations ne sont que l'expression du sentiment du 
roi... » (Sin Tseu, Yi-Wen). La société doit être gou- 


1. Voir chapitre IV. 
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vernée par la loi objective (Fa) et sans aucune in- 
tervention humaine. 

Ces lois (Fa) ne sont que les lois copiées des lois 
naturelles. Car les lois naturelles sont les plus justes 
et doivent servir de modèles aux lois sociales. Les 
lois naturelles deviennent les lois morales chez Con- 
fucius et deviennent chez les Légistes, qui sont plus 
réalistes et plus pratiques, les Fa (lois). Ils ont ainsi 
matérialisé les lois naturelles immatérielles en lois so- 
ciales réelles. Les Fa (lois) des Légistes ne sont que 
les lois naturelles transformées en lois sociales ; ce sont 
ces idées que nous trouvons chez les physiocrates. 
Quesnay dans les Maximes disait : « Les hommes ni 
leurs gouvernements ne font point les lois et ne peu- 
vent point les faire. Ils les reconnaissent comme con- 
formes à la raison suprême qui gouverne l'Univers, 
ils les portent au milieu de la société... C'est pour cela 
qu'on dit porteurs de loi, législateurs, et qu'on n'a jamais 
osé dire faiseurs de lois, légisfacteurs. » Et Mercier 
de la Rivière dit de même : « Les lois positives sont 
toutes faites ; elles ne peuvent être que des actes dé- 
claratifs des droitsnaturels. » 

En bref, la morale, les rites, le tao, le Fa ne sont 
que les lois naturelles, et ces lois naturelles sont 
aussi celles dés physiocrates. 

La conception des lois naturelles aboutit à la 
croyance d’un certain ordre dans l'univers; et dans le 
domaine politique ou économique à la non-interven- 
tion, le non-agir chez les taoïstes et le laisser faire 
chez les physiocrates. Cette devise de l'Ecole physio- 
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cratique, le laisser faire, quelque incertaine qu’en soit 
l'origine, est en rapports étroits avec la conception 
chinoise des lois naturelles (1). 

Le laisser faire ressemble beaucoup au non-agir de 
Lao-Tsé. Lao-Tsé croyait que les phénomènes sociaux 
sont ordonnés par les lois naturelles ; c'est pourquoi 
il était partisan du non-agir, de la non-intervention du 
gouvernement dans les affaires du peuple. « Plus le 
roi multiplie les prohibitions et les défenses, disait- 
il, et plus le peuple s’appauvrit... » « C'est pourquoi le 
saint dit : Je m'abstiens de toute intervention, et le 
peuple s'enrichit de lui-même .. » De même, disaient 
les physiocrates, l'Etat doit pratiquer le laisser faire, 
parce que les sociétés humaines sont gouvernées par 
les lois naturelles qui montrent à l'homme « ce qui 
lui est le plus avantageux ». Il n’est point besoin de 
contrainte pour déterminer chacun à chercher son 
avantage. « Le monde va de lui-même. Le désir de 
jouir imprime à la société un mouvement qui devient 
une tendance perpétuelle vers le meilleur état pos- 
sible » (2). 

La fonction du gouvernement dojt se borner à sup- 


1. L'origine de cette furmule fameuse est en eftet discutée, Plu- 
sieurs des physiocrates, notamment Mirabeau et Mercier de la Ri- 
vière, l'attribuent à Vincent de Gournay, mais Turgot qui est pour- 
tant l’ami de Vincent de Gournay l'attribue (sous une version un peu 
différente « laissez-nous faire ») à un commerçant du temps de Col- 
bert, Legendre. D’après M. Oncken, elle revient au marquis d’Ar- 
genson qui l’aurait employée dans ses mémoires de 1736. Voir pour 
la discussion de ce petit problème le livre de M. Schelle, Vincent de 
Gournay (1897) et surtout Oncken, Die Maxime Laisser faire et lais- 
ser passer (Berne, 1886). 

2, Mercier de la Rivière, L'ordre naturel des sociétés politiques. 
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primer les entraves artificielles, assurer le maintien de 
la propriété et de la liberté, punir ceux qui y porte- 
raient atteinte, et surtout enseigner les lois natu- 
relles. 

Ce doit être là, selon les physiocrates, la raison prin- 
cipale de l’enseignement public et une des fonctions 
essentielles de l'Etat. Quesnay parle longuement de 
l'organisation de l’enseignement populaire en Chine. 
Dans chaque ville ou village, dit-il, il y a des écoles et 
on y enseigne surtout les principes de la morale, les 
lois du pays. « C’est ainsi, qu'en Chine les livres qui 
renferment les lois fondamentales de l'Etat sont dans 
les mains de tout le monde ; l’empereur doit s'y con- 
former. En vain, un empereur voulut-il les abolir, ils 
triomphèrent de la tyrannie » (Despotisme de la Chine). 
C'est en suivant cet exemple que se formera une opi- 
nion publique éclairée qui empêchera que le despo- 
tisme physiocratique ne dégénère en despotisme per- 
sonnel, car c'est l'opinion qui mène les hallebardes, 
comme disait Quesnay. C'est pourquoi il faut « que la 
nation soit instruite des lois générales de l'ordre natu- 
rel, qui constituent le gouvernement évidemment le 
plus parfait... » (Maxime II, Quesnay). Et « l'objet ca- 
pital de l'administration d’un gouvernement prospère 
et durable doit donc être, comme dans l'empire de la 
Chine, l'étude profonde et l'enseignement continuel et 
général des lois naturelles,qui constituent éminemment 
l’ordre de la société » (Quesnay, Despotisme de la 
Chine, chapitre VII). 


B. — Du despotisme physiocratique. 


Le principe de la politique physiocratique, c'est le 
despotisme. Cela paraîtrait un paradoxe, puisque les 
physiocrates pratiquent le libéralisme en matière éco- 
nomique, si l’on ne connaissait l'influence chinoise sur 
la pensée physiocratique. Et en effet, nous savons que 
les physiocrates croient que les sociétés humaines sont 
dirigées par les lois naturelles qui indiquent à chacun 
« ce qui lui est plus avantageux ». 

Il semble donc que la conclusion qui s'impose c’est 
la suppression de l'Etat et de tout système législatif. 

Or, les physiocrates sont partisans du maximum 
d'autorité. Leur idéal de gouvernement ce n'est pas la 
démocratie se gouvernant par elle-même, comme dans 
les républiques grecques, ni même le régime parle- 
mentaire anglais. Non : ils répugnent au libéralisme _ 
politique. Ce qu'ils veulent, c'est un gouvernement 
sous forme de monarchie héréditaire, centralisé, sans | 
aucun contrepoids. C'est en un mot : le despotisme. Î 

« Que Flautorité souveraine soit unique et supé- 
rieure à tous les individus de la société et à toutes 
les entreprises injustes des intérêts particuliers... Le 
système des contreforces dans un gouvernement est 
une opinion funeste » dit Quesnay dans ses Maximes. 

Partisans du laisser-faire en économique et partisans 
du despotisme en politique, quelle contradiction, 
dira-t-on | | 

Mais il convient de s'entendre, et le despotisme des 
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physiocrates n’est pas ce que le vulgaire en pense. 
C'est à la vérité, le despotisme des lois naturelles 
auquel tout le monde doit se conformer. 

« Le despotisme personnel, dit Mercier de La 
Rivière, ne sera que le despotisme légal de l'évidence 
d’un ordre essentiel... Dans le despotisine légal l'évi- 
dence commande avant que le souverain ordonne. 
Euclide est un véritable despote et les vérités géomé- 
triques qu'il nous a transmises sont des lois véritable- 
ment despotiques : leur despotisme légal et le despo- 
tisme personnel de ce législateur ne font qu'un, celui 
de la force irrésistible de l’évidence » (Mercier de La 
Rivière, p. 460-471. Collection des principaux écono- 
mistes, physiocrates). 

Ce despote, cher aux physiocrates, nous le recon- 
naissons : c’est le fils du Ciel de l'Empire chinois. Il 
est le dépositaire d’un mandat qu'il tient du Ciel, 
comme disait Confucius. Il assure l'exécution des lois 
naturelles. Il ne gouverne pas d'après un pouvoir 
arbitraire. Il a sans doute le pouvoir absolu, mais cet 
absolutisme, comme disait Quesnay, « consiste à faire 
observer exactement les lois et les maximes fonda- 
mentales du gouvernement (1) ». Or, nous savons de 
quelles lois il s'agit. 

« Cette volonté unique et suprême, disait Baudeau, 
qui fait autorité, n’est pas à proprement parler une 
volonté :humaine, c’est la voix même de la nature, 
l'ordre du Ciel. Les Chinois sont le seul peuple connu 


1. Œuvres de Quesnay, Oncken, p. 613. 
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dont les philosophes paraissent avoir été pénétrés de 
cette première vérité. C’est en ce sens qu'ils appellent } 


leur Empereur le fils aîné du Ciel (1). » 

Ce fils du Ciel de l'Empire chinois est « le monarque 
le plus riche, le plus puissant, le plus humain et le 
plus bienfaisant ». Son gouvernement est « le plus 
absolu, mais le plus juste (2). » 

Dans leur Histoire des doctrines économiques, Gide et 
Rist insistent sur ce point. « Le souverain qui repré- 
sente pour les physiocrates le type idéal du despote 
qu'ils rêvent, c’est l'empereur de Chine : il en a tous 
les caractères. Comme Fils du Ciel il représente l’ordre 
naturel qui esten même temps l'ordre divin. Il est aussi 
le monarque agricole qui, solennellement une fois par 
an, met la main à la charrue. Et il laisse son peuple 
se gouverner lui-même, ou, du moins, gouverné par la | 
coutume et les rites (3). » | 


C. — L'agrocentrisme. 


L'empire chinois, avec sa philosophie et ses insti- | 

tutions politiques et économiques, était le pays idéal | 

des physiocrates. Or, ce pays est avant tout une grande 
puissance agricole. L'agriculture y était en honneur | 


et florissante ; de grands travaux publics avaient été 
accomplis pour mettre en valeur le territoire. Les 
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1. Baudeau, L'introduction à la philosophie économique, 1991. 
è 2. Badeau, Ephémérides, 1963. | 
3. Ch. Gide et Ch. Rist, Histoire des doctrines économiques, 1 
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empereurs et les philosophes avaient toujours pro- 
clamé la prédominance de l'agriculture. 

Pour les théoriciens de l’École des Légistes, il n'existe 
qu'une seule richesse : le travail agricole. Et nous 
savons qu'ils lui accordaient une telle importance qu'ils 
en arrivaient à proscrire toute autre activité artis- 
tique (1). 

C'est ce que remarque Quesnay dans le Despotisme 
de la Chine : « L'agriculture a toujours été en véné- 
ration à la Chine, et ceux qui la professent ont tou- 
jours mérité l'attention particulière des empereurs ; 
nous ne nous étendrons pas ici sur le détail des pré- 
rogatives que ces princes leur ont accordées dans 
tous les temps. 

« Le successeur de l'empereur Lang-Hi a surtout 
fait des règlements très favorables pour exciter l'ému- 
lation des laboureurs. Outre qu'il a donné lui-même 
l'exemple du travail en labourant la terre et en y 
semant cinq sortes de grains, il a encore ordonné aux 
gouverneurs de toutes les villes de s'informer chaque 
année de celui qui se sera le plus distingué, chacun 
dans son gouvernement, par son application à la cul- 
ture des terres, par une réputation intègre et une éco- 
nomie sage et bien entendue. Ce laboureur estimable 
est élevé au degré de mandarin du huitième ordre, il 
jouit de la noblesse et de toutes les prérogatives atta- 
chées à la qualité de mandarin » (2). 

Nous comprenons maintenant pourquoi la civilisa- 


1. Voir chapitre IV, L'école des Législes. 
2. Œuvres de Quesnay, Oncken, p. 601-602. 
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tion chinoise avait toutes les faveurs des physiocrates. 

Ils fondèrent leur principe économique sur l'agro- 
centrisme, comme l'appelle M. le professeur Edouard 
Dolleans (1); et nous trouverons comme un écho de la 


pensée chinoise lorsque Quesnay dira: « Que le sou- 


verain et la nation ne perdent jamais de vue que la 
terre est l'unique source des richesses et que c’est 
l'agriculture qui les multiplie » (Maxime II) (2). 

Il n'est pas exagéré de dire qu'il y a là une influence 
chinoise, aussi bien dans la conception politique du 
despotisme que dans la place accordée à l'agriculture 
dans l'économie du pays. 

Les physiocrates affirment qu'elle est la seule source 
des richesses et que les laboureurs sont la seule classe 
productive de la nation. Le commerce facilite l'échange 
des produits, l'industrie les transforme, mais l’agri- 
culture seule est productive, parce qu'elle seule donne 
le produit net. C’est pourquoi ils considéraient les 
industriels comme une « classe stérile ». 

L'organisation agraire de la Chine était fondée sur 
la propriété des terres, grâce à quoi la culture était 
parvenue à un niveau très élevé. Les agriculteurs 
avaient d’ailleurs la pleine liberté pour leur travail. 

Ce qui amène les physiocrates à affirmer ces deux 


principes fondamentaux : la propriété et la liberté. 


« Que la propriété des biens fonds et des richesses: 


mobilières soit assurée à ceux qui en sont les posses- 


1. Edouard Dolleans, Cours d'économie politique. 
2, Quesnay, Maximes générales du (Gouvernement économique 
Œuvres économiques, éd. Oncken, p. 33r. 


seurs légitimes ; car la sûreté de la propriété est le 
fondement essentiel de l’ordre économique de la 
société (1) ». « Que chacun soit libre de cultiver dans 
son champ telles productions que son intérêt, ses 
facultés, la nature du terrain lui suggèrent pour en 
tirer le plus grand produit possible (2). » 

Pour labourer, il faut posséder en toute propriété 
l'instrument de travail pour ainsi dire qui fera fructi- 
fier la terre ; cet instrument de travail, c’est la per- 
sonne humaine, et c'est ainsi que le principe écono- 
mique est l'affirmation de la liberté personnelle. Mais 
il ne suffit pas que l'homme soit libre, il faut aussi 
qu'il puisse jouir des fruits de son travail, il a droit à 
la possession des richesses qu'il a produites, c'est-à- 
dire en définitive, droit à la propriété du sol même. 

Parlant de l'agriculture, Quesnay disait que suivant 
la coutume chinoise, le propriétaire du terrain per- 
çoit la moitié du bénéfice et il est obligé de payer les 
impôts.La seconde moitié échoit à l’agriculteur comme 
rémunéralion des frais et du travail. Cela ressemble- 
rait au système du partage des bénéfices exposé dans 
le Tableau Economique (3) (4). 


1. Quesnay, Maximes générales du Gouvernement, Maximes IV. 

a. Quesnay, ibid., Maximes XIII. 

3. Voir Daszynska Golinska, La Chine et le système physiocratique 
en France, p. 10, 11, 

4. Formule du tableau économique de Quesnay : 
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CONCLUSION 


Nous avons étudié les principaux courants de la pen- 
sée économique chinoise pendant trois siècles : du 
vi au ui siècle avant l'ère chrétienne ; nous avons vu 
que les représentants avaient réussi à formuler des 
principes ingénieux pour résoudre les problèmes 
économiques de leur temps. | 

Nous sommes surpris parfois par certains de leurs 
principes qui sont si profonds et d’une saveur si 
fraiche, quoique vieux d’une vingtaine de siècles. 
Ceux du f'aoïsme, par exemple, sont aussi nouveaux 
que ceux de l’anarchisme moderne. Certaines idées de 
Confucisme sont analogues aux principes humanitaires 
des institutions sociales contemporaines, comme 
l'assurance sociale. De même, nous trouvons une cer- 
taine identité de vues entre l'école des Légistes et le 
Fascisme quant au pouvoir absolu et à l'intervention 
d'Etat et aux principes de l’économie dirigée. 

L'amour universel et l’humanitarisme de Mei-Ti ont 
des accents que l’on trouvera dans le christianisme. 
C'est dire qu'il y a des idées aussi vieilles que le 
monde qui ont été adaptées aux besoins des diverses 
époques et qui, franchissant l’espace et les vieilles 
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civilisations sont redevenues jeunes. C’est le cas de la 
vieille pensée chinoise qui a exercé une si curieuse 
influence sur les physiocrates au xvine siècle. 

Ainsi la pensée économique de la Chine antique, 
que nous avons rappelée, est mon seulement précieuse 
pour l’histoire et la civilisation chinoises, mais aussi 
présente-elle le génie antique de l'humanité. L'étude 
de cette pensée est d'une grande importance pour 
la science et l’histoire des doctrines économiques. 


Vu : le Président de la thèse, 


Er. DOLLÉANS. 


Vu : le Doyen de la Faculté de Droit, 
A. GUILLOIS. 


Vu et permis d'imprimer : 
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